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APPROBATION. 

J*AI hi par ordre de Monfdgneur le Garde def 
Sceaux, un M anufcrît ayant pour titre : Réflexions morales^ 
relatives au Militaire François ; & je crois qu'on en peut 
tirer le parti le plus avantageux ^ pour perfeâionner 
dans rinftitution du Militaire ce grand principe de Yhorg^ 
netw, principal but de la profeffion des Armes chez le 
François, &qui, ilelon le v«u de TAutear, devroit fervir 
idp ba&à toute éducation. Donné à Paris ^ ce 5 Juillet 

LOURDET, ProfcflcurRoyalj 



PERMISSION DU SCEAU. 

J^fOUlS, par la grâce de Dlett, Roi de [France & dé 
Navarre : A nos amés & féaux Confeillers , les Gens 
tenans nos Cours tie Parlement , Maîtres des Requêtes 
t>rdinaires de notre Hôtel , Grand Confeil , Prévôt de 
Paris, BailUfs, Sénéchaux, leurs Lieutenans Civils , & 
autres nos Jufticiers qull appartiendra : Saujt. Nos 
amés les £eurs Jombert & Cellot , Libraires à Paris » 
nous ont bit expofer quMs defireroient faire imprimer 
& donner au Public un Ouvrage intitulé : R^xions ma* 
raies ^ relatives au Militaire François y s*il Nous plaifoit 
leur accorder nos Lettres de Permiffion pour ce néceflài- 
res.A CES Causes,, voulant favorablement traiter les 
Expofans 9 nous leur avons permis & permettons par 
ces Préfentes, de faire imprimer ledit Ouvrage autant 
4e fois que bon leur Semblera, & de le faire vendre 
& débiter par-tout notre Royaume « pendant le tems de 
cinq années conftcutives ^ à compter du jour de la date 
4es rréfentes. Faifons défenfes à tous Imprimeurs , Li- 
braires & autres perfonnes de quelque qualité & condi- 
tion qu^elles foient , d'en introduire d*imprefBon étrangene 
dans aucun lieu de notre obéiflànce : à la charge que ces 
Préfentes feront enregifîrées tout au lone fur le Regis- 
tre de la Communauté des Imprimeurs & Libraires de 
Paris, dans trois mois de la date d'icelles ; que Fimpreffion 
dudit Ouvrage fera faite dans notre Royaume & nos 



aîiléùts , enion papier & bcatjx Câraâeres; qùeles tihpîiî' 
trans fe conformeront en tout aux Réglemeos de la là* 
brairie , & notamment à celui du lo Avril 1725 , à peine 
de déchéance tie la pré&nte Perinîffion^ qu'ayant de 
rexpofer en vente , le manufcrit qui aura fervi de copie 
à rimpreffion dudtt Ouvrage ,fera remis dans le même 
étatH)ùrApprobationyaura été donnée , es mains de 
notre trèscner & féal Chevalier Garde des Sceaux de 
K-aiice ) le £et»r Hue de Miromsnii ; qu'il en fera en« 
fuite remis deux Exemplaires dads notre Bibliothèque 
publique , un dans celle de notre Château du. Louvre ^ 
un dans celle de notre très-cher &féal Chevalier Chan» . 
célier dfcFraficCjle fieur DE MAtTPEOU, & un dan» 
celle dudit Sieur Hue deMiromenil ;le tout à peine 
iiè nullité des Préfeiites : du contenu aefquelles voii$ 
mandons & enjoignons de faire jouir lefdits Expofans, 
& leurs ayans caufes , pleinement & paifiblement , fans- 
fouffi-ir qu'il leur foit fait aucun tixwible ou eiftpèche- 
menn Voulons . que la copie des Préfentes , qui fera 
imprimée tout au lonj^ , au commencement ou à la an 
dudit Ouvrage y foi K>it ajoutée comme à l'originaU > 
Commandons au premier notre Huiffier ou Sergent 
fur ce requis, de faire pour l'exécutron d'icelles , tous 
a6les requis & néceffaires , fans demander autre per- 
midion , & nonobftant clameur de Haro ,Charte Nojr« • 
mande , & lettres à ce contraires : car tel eft notre plaifir» 
Donné à Paris , le vingt-fixieme jour du mois d'Août 
l'an mil fept cent foixante-dix-nem, & de notre Règne . 
le fixieme> Par le Roi en fon Confeil. 

LE BEGUE. . 

kegîfirifur Uktgîfire XXtdt la Chambre Royale & Syn*. 
dicaU des Libraires &, Imprimeurs de Paris ^ A^ 1073 ,/à//a 
m , cenformémenï aux difpQfitions értQncèes dans lapréfenti, 
PermiJJion ^ & à la charge de remettre a ladite Chambre Us. 
huit exemplaires preferits par V article CVlll du Règlement dél 
1713. APuris^ ce ij Ao^t lyj^. 

GoGui^ Adjoint. 
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RÉFLEXIONS 

MORALES, 

kELATIVES AU MILITAIRE FRANÇOIS 

INTRODUCTION, 

\^ u' u|n Soldat è[ue rori aprîsfous lechaumejf 
n'apporte dans le métier de$ armes qu'un fervice 
machinal , toutes fes obligations font remplies ^ 
& l'Etat n'a rien de plus à lui demander. Il fuffit 
^'il foit fous les drapeaux ce qu'il étoit à U 
charue : l'agriculture ou la guerre n'exigent de 
lui qu'un inftinâ laborieux ^ & que Texécutioii; 
mécanique 'des ordres qu'il reçoit ; mais' lé 
Gentilhomme qui fait y dans fes domaines , faire 
fervir à fon utilité cette foule de malheureux 
xjue le befoin lui fubordonne ; ce Gentilhomme 
.dis^je f doit fous les armies avoir fur le Soldat la 
même fupériorité de lumières qu'il avoit fur \t 
Journalier. Soi) fervice fi^roit infufifant ». s'il ,{% 

A 



RÉFLEXIONS 

MORALES, 

RïUTiyES AU MILITAIRE FRANÇOIS. 



^ Réflexions morales! >' 

primitif & diftinâif. Le climat , le fol itHpf itttf 
évidemment aux hommes, comme aux animaux^" 
des marques qui ne varient jamais. Ce peuple 
altier qui conquit autrefois la moitié de la terre ^ 
conferve encore aujôUfd'huî , fous un gouver^^* 
nement facerdotal , la même grandeur d'ame* 
Oui , le gouvernement barbare des Turcs 
( aioute M. de Voltaire ) a énervé les Grecs & 
les Egyptiens fans avoir pu détruire le fond de 
leurs caraâeres. Ouvrons THiftoire ; nous nous 
y trouverons peints par Cefar ^ tels que nous 
fommes encore aujourd'hui, frappé de cette 
vérité , j'avois projette de fuivre notre génie 
national depuis la conquête des Gaules par ce 
Général Romain ^ de prouver que fi fous tel 
ou tel autre gouvernement il avoit paru varier ^ 
tel qu'un corps élaAique dont une compreffion 
trop forte gêne le reffort ^ il avoit toujours 
repris au premier moment de liberté fon ca** 
raâere originel En fuivant les anneaux de 
cette chaîne antique , je devois defcendre juf- 
qu'au moment préfent. Tel étoit le vaÛe & 
magnifique plaa que je m'étois propofé. Je 
n'ignorois cependant pas qu'il n'y avoit guère 
qu'une fociété d'hommes voués à l'étude qui pût 
le remplir , comme je le coocevois: ; mais le 
mérite d'avoir été le premier . à l'envifager 
iqjÊLS tous fes différens rapports relatifs, à la 



reUtlves au Militaire Françoise y 

focîété , me fît une iUufion à laquelle je me livrai 
^SKC ce tranfport indifcret-qae fait naître le 
defir d'être utile ; mefurant enfuite Timmenfe 
carrière que j'avois à parcourir , je gémis 
d'être forcé de remettre à des momens plus 
tranquilles ce nouveau genre de travail qui 
doit fervir. de bafe à toute notre légiflation. Je 
ne ferai donc qu'indiquer les principaux traits 
laits pour guider ceux qui , plus heureux que 
moi , pourront s'y livrer avec une entière 
liberté. 

Il eft inconcevable qu^aucun Hiftorien n'ait 
fenti la néceffité de faire reflbrtir de règne en 
règne ce caraâere primitif ; qu'il n'y en ait 
eii aucun qui ait tenté de démontrer la caufe 
néceflaire de fes variations apparentes fous tel ou 
%A autre gouvernement; que M. de Montefquieu 
€fiJCL étoit pénétré de cette vérité ( puifqu elle 
lui a fervi à établir fes principes ) , que M. de 
Montefquieu, dis-je ,^ n'ait pas cherché à nou$ 
indiquer les foibles. traces que la nuit des tems 
lui avoit à peine permis d'appercevoir & de 
fuivre. 

L'ouvrage que je réimprime, parut, il y a 
environ fix ans , à mon infçu , & pendant 
mon abfence. Je fus fort étonné quand j'appris 
qu'il voyoit le jour, & même qu'il étoit accueilli ;. 
mais ce qui m'intérefle vivement aujourd'hui » 

Aiii 



c*eft que le Minifteire paroît ayoîr faifi à travêfl 
fes imperfeûiofis > la vérité de fou objet i 
puifqu'il a adopté plufieurs î4ées qui y étoient 
éparfes ; il a fenti fur ^ tout la néce$té de ré^ 
.veiller dans lefi troupes ce noble enthcoifiafino 
âerhontieuf qui , s'il n'étoft pas éteint ^ pouvoh 
^ être au moins refroidie L'amour de la nouveauté 
nous avoit porté trop loin dans l'étendue illi*» 
tnitée des fyftême^ & des calculs. Il étoit tem$ 
de revenir fur nos pas , de quitter un. peu la 
forme pour reprendre le fond ; ce fond , je le 
répète ^ eil inépuifable dans les reflburces ^ on 
fera faire des prodiges aux François , lorfqii'oil 
fes animera de ce fentiment qui les élevé & lei 
ennoblit à leurs propres yeux. La crainte des 
châtimens peut donner de la précifion dani 
l'exécution des orckes ^ mais cette crainte 4)è 
|>roduit janiais rien de grand. tTn jour de bataille 
îi*eft pas un jour de revue ; les mouv^nens foiii 
tnoins tranquilles , beaucoup moins mefurés. S 
l'ame à été dégradée par une terreur d'habi- 
tude s comment reprendra * t - ellç alors cetrè 
élévation , cet amour de la gloire qui peut feul 
lairç braver les dangers } Comjnent un foldat 
que l'on aura accoutumé â- craindre lai prifoÉ 
& la canne , fé mettra- 1 * îl ^U - deffus de là 
fcrainte de la mOrt ? Cette réflexion feule jvou^ 
fvwa l'utilité de Hion ouvrage^ fi je puis nommer 
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relatives au Mltualn François, y 

.ainfi quelques idées jettées rapidement {ur le 
jpapiçr ;'au refte je croirai avoir beaucoup fait, 
;5'il m'eft échappé quçkj^es vérités uiilçs. 

Un MiliT;aire a peu à faire » mais, bes^uçpup 
à penfer. Nos occupations mjBmes font dç^ 
loifirs poiu* l'efprir. Il eft donc très -peu dç 
momens où nous n'ayons pas la liberté des 
réflexions : je vais hafarder les miennes. 

^■1 .111 I . I ' M I I . , i .i,j.ii..i i iii)jiuia ai 

Art. I. Sol itudc. 

J^' AME aufli fatiguée de fes agitations que le 

corps Tefi de fes mouvemens ^ a befoin comme 

lui de repos & de nourriture ; cette conformité 

de befoins tient peut-être à llntimité néceflaire 

de-leiu- union. Ceft dans le calme de la folitude> 

que ce reffort qui nous meut ^ reprend toute 

fon élafticité : fes forces trop divifées dans le 

tourbillon du monde » fe réunifient dans le 

filence de la retraite : dans le tumulte ^ tous l^s 

objets agiflent fur elle; dans le calme , elle agit 

fur tous les objets. Delà cette conduite incon- 

féquente des gens du monde y tandis, qup 

rhomme folitaire jouit de cette réflexion pro- 

, fonde qui faiflt les vérités & fait le philofopbe* 

C'efl donc dans la folitude que Tame fe j^ait 

avec elle-même , qu'elle s'épure & qu'elle 

ac^ert de nouvelles forces pour diriger: 

Aiy 



^ Riftexions morales j 

l^homme vers des objets plus vrais & plus utiles} 
c'efl dans la foUtude qu'elle féduit , qu'elle m^f- 
trife le corps : alors elle s'adreffe à tous les 
états avec cette douce éloquence qu'elle feule 
peut produire ; elle dit au tiiilitaire livré pair 
état au chaos du monde : « Réuniffez vos forces 
^pour vous arracher au preftige qui vous y 
» abiife ; ayez recours à moi , voàs ine trou- 
p verez compatiflante f les principes de ma mo- 
p raie effaieront de vousdiftraire ; peut-être en 
» goûtèrent- vous la pureté : ils vous diront que 
f> vous ne pouvez être Boq père ^ bon ami, bon 
>> citoyen , tant que vous négligerez de cultiver, 
^ les talens dont la nature aura pu vous douer. 
^ Quoique vous ne faffiez qu'un point relative- 
» ment 'à tout ce qui exifte , ce point n'a pâç 
» été placé en vain, & eft néceffaire à l'harmonie 
» générale: un génie heureux peut ^ dans votre 
'f> état j plus que dans tout autre , décider pour 
Sipfufieurs fiedes du malheur où du bonheur 

> ii'ùh Empire. Villars , le héros de la France , 

> a fixé celui de tous ceux qui vous intéreiffenr, 
>> Comiiie il y a beaucoup plus dé bras que 

'>> d'el^rits éclairés , l'a patrie réclame plus parti- 
>> ciiliefement les uns que les autres, & votre 
^ honneur doit liii garantir la totalité du facri- 

>> frce. 

^ Ç'eft à ce fcul titre que je me charge de 



nLuvycs au Milltain François,. ^ 

m vous rendre heureux ; Tâge , vos bleffures 
u même m'en faciliteront les moyens : vous 
t vous plairetaveç ipoi ,puif(jue je vous rap-^ 
jt Délierai fouvent que votre vie a été utile fur * 
Il la terre. Les cheveux blancs ne vous furpren- 
H dront point au berceau ; vous aurez réelle»- 
n ment vécu ^ & les remords ne rendront point 
p affreux le moment oîi vous cefferez de vivre ^. 
Tel eft à peu près le langage de Tame ; tels 
font les fecours & les moyens qu'elle fe plaît 4 
prodiguer. Ne pourroit r on pas comparer un 
militaire à qe vaifleau de hçut-bord qui y fier 
de tous fes bronzes , fend les mers pour affurer 
la tranquillité publique ; de retour au port , il a 
befoin de s'y radouber. La folitude eft le port 
pour le militaire ; c'eft dans fon fein qu'il doit 
acquérir de nouvelles forces , & ranimer cette 
>âivité oue trop de mouvemens ont fouvent 
^pqifée, 



Art. II. ÉDUCATION Nationale. 

xV- MESURE que les années éclairoient ma 
foiblè intelligence , mon ame paroiiToit s'ag- 
^ndir » & fiere dVmbrafler un plus vafte horî- 
"fon, lès nouveaux objets qu'elle apercevoir, 
'^e les employoh tous à l'utilité générale; 



Ito . Réflexions morale^ l 

pour y réuffir plus aifément, il falloît m*ar- 
racher aux prefliges des fens^ fuir dans Tâge 
oîi tout attire , oîi tout eft neuf, oh le mou- 
vement eft fi impérieux ; il falloit fuir pour 
me fixer , & tromper cette même a^ivite ^ eii 
la tournant fur des recherches d'une antiquité 
froide que Ton goûte rarement à dix-huit ans. 
Enfin j'oubliai mon âge & Tufage ; je lus & je 
contraftai . rh^bltude difiiclle d'analy fer .& . dé 
méditer fur cç qui s'étoit paffé de relatif âi\x dif- 
férens Empires qui ont précédé notre Monarchie. 

Après avoir fuivi leur marche & les avoir 
vu céder à cette loi redoutable , la defiruâion , 
je vérifiai que leur durée plus ou moins lon- 
gue avoit toujours dépendu de leur adminif<> 
tration 9 plus ou moins . fage ; mais quelle 
vafte carrière je vais ouvrir ? Que d'obierva- 
tions , que de différens fyftênies , lè feul mot 
adminijiranon j ne Va-t-il pas faire édôre? 
Quelle foule d'idées ne va -^t - il pas éveiller î 
Depuis des fiecles, l'on prétend & Ton croit s*en 
occuper ; il a pani des tas de voliunes qui n'ont 
rien fixé d'heureux, puifque l'on n'a pas envifagé 
xet objet fous le point de yuf oii il devOft 
rêtre ; c'étoit la iiiperbe Jéruialem que^l^Qp 
élevoit avec fécurité fiu- des nuages. 

U falloit commencer paf ^povenir du caipaçf- 
ter« national , s'entendre enfiûte f^r le gpH* 
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Vernement monarchique , & fixer fur-tout auif 
mots un fens âuffi pur qu'invariable : c'étoit-là 
la feule bafe fur laquelle on devoît bâtir Tédifioe 
politique , la feule qui pût en aflurer la durée. 
Dans les Articles qui vont fuivre , j'ait fait 
' reflbrtir le vrai caraâere national ; j'ai indiqué 
les moyens d'en tirer pai:ti ; dans celui-ci j je 
vais rapprocher mes idées & tâcher de les con-«> 
tenir dans le cadre étroit qui eft , comnve les 
autres 9 deftiné particulièrement au militaire. Si 
elles font jugées vraies, elles pourront produire 
plufieurs volumes utiles : j'ai tort , il n'en fa\it 
point ; une fois fenties , adoptées , c'eft au Mi* 
niftere feule à les étendre & à les faire germer. - 
Ce qui m*à toujours furpris , c'eft que les 
hommes nés pour conduire les autres , ont pref«- 
que tous dédaigne Jes leçons majeflueufes que la 
nature s'eft plu à leur donner : en éâfct levons 
les yeux au Ciel ; nous y trouverons le codç 
4e noue adminiftration ^ gravé de tout tems par 
le doigt du Créateur ; c'eft de cette voûte fu- 
blime que nous tiendrons les vérités premières: 
les quatre faifons qui s'y fuccedent avec une 
exaâitude inaltérable , en nous tranquillifant fur 
la néceffité des vidffitudes , nous apprendront 
à juger notre écat , à calculer nos périodes , à 
nous prémunir contre le cercle qu'elles parcou* 
mit; en unmot, à nous ier vir de notre automne 
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pour pafler moins rigoureufement Thiver \ 6c 
de l'hiver pour'^rious préparer à recevoir les 
nouvelles influences du printems ; nous y adhii-i 
rerons cet aftre lumineux auprès duquel tous les 
autres gravitent ; c'eû fur eux que fes premiers 
Ëdfceaux fe répandent, pour delà fe réfléchir fur 
les pîus petites parties qui les conftituent : cet 
océan de lumière efl Temblême du chef d\me mo- 
narchie ; c'efl: de lui de qui tout émane ; fes loix 
font les rayons qui nous vivifient ; ils paflent 
d'abof d par les Minières & les Grands du 
Royaiune , qui les réflcchiflfent enfuite avec plus 
ou moins d'énergie fur. tous les individus qui 
conftituent l'Etat. 

Cette vérité n'eft pas nouvelle ; aucune ne 
l'eft puifqu'elles font éternelles ; mais Ta-t-oii 
affez fentie ? Ta-t-on toujours eu préfente ? en 
a«t-on fuflifamment fait l'application ï II paroît 
prouvé , comme je Tai dit , que chaque peuple 
a fon caradere primitif & particulier. Ceft une 
erreur qui a fouvent été funeflie à la France , d'i* 
maginer que TÂdminiAration puifle le changera 
elle peut à la vérité le traveftir , mais il fe con-^ 
ferve toujours le même ; de fon déguifement 
naît la faufl!eté & tpus les maux qui en dérivent ; 
alors tout eft rétréci , tout eft obfirué ; il n'y a 
plus d'élans généreux ^ aucune vertu brillante ; 
J'abâtardiflTement général eft l'état néceffaire de' 
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cet af&iffement deftrufteur : la nation eft alors 
comme ce fol henreux que Ton n'analyfe pâ$ 
ayant de le cultiver ; les labours , les engrais 
rhal conçus, le détériorent; & les grains qu'on 
y répand, y germent rarement , ou n'y produis 
fent que de Therbe. 

L'adminiftration au contraire établie fur le 
caraftere connu & démontré , développe , ag- 
grandit chaque fujet ; elle lui donne du reflbrt , 
le fortifie ^ &le porte naturellement auxaûions 
du plus grand éclat. 

C^eft dans ces momens de lumière , qu'une 
nation s'élève & étonne toutes les autres : la 
viôoire couronne au dehors fes entreprifes , & 
il naît dans fon fein des hommes dignes de les 
chanter & de les faire admirer de la poftéritc la 
plus reculée. 

Il feroit donc abfolument néceffaire de pofer 
lés principes conftitutifs de la morale de l'Etat, de 
la rendre pure,'par conféquent dégagée de la plus 
légère interprétation vicieufe : il faudroit enfuite 
la faire circuler dans tous les cœurs par le fecours 
d'une éducation nationale. Le plan de cette édiï« 
cation feroit formé par ces hommes rares qui 
ont fçu ajouter aux premiers bienfaits de ta 
nature , la culture de leur génie & cell e de leur 
cœur ^ ce fublime travail une fois achevé, feroit 
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icruté dans une affemblée des principaux du 
Royaume , à laquelle le Roi préfidant ^ don- 
neroit la fanâion publique. 

Le plan arrêté deviendroit . immuable , & 
refteroit dépofé dans le lieu où s'affembleroit 
un tribunal que Ton créeroit pour veiller à (on 
exécution ; ce feroit ce tribunal qui , après un 
examen auflere , choifiroit les inflitutions publia 
ques ^ & leur traceroitles méthodes à fuivre ^lies 
châtimens les plus intimidans fuivroient les 
moindres tranfgreffions. 

Le tribunal nommçroit dans fes membres des 
obfervateurs qui iroient alternativement aux 
leçons s'affurer de Texaditude des maîtres. Quant 
aux foins , quant à l'éducation paternelle ^ 
comme le Souverain difpenfateur des grâces n'en 
accorderoït qu'à ceux qui uniroient aux prin- 
cipes reçus des talens & des qualités éminentes ^ 
il eft fur que la tendreffe paternelle fe confor* 
jneroit bientôt à la fageffe de ces vues politiques. 

Tous les vingt-cinq ans , il fe tiendroit unô 
aflemblée nationale dans laquelle le thermomètre 
de la raifoa ferviroit à calculer la dégradation 
nécefîaire , à rajeunir les foins comme à ré* 
chauffer le zèle. 

Tous les obfervateurs 6ç ceux des inilituteur^ 
publics dont les notes avantageufes auroient été 
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flépofées au tribunal , y propoferoient les obfer-, 
•varions que Texpérience auroît pu leur fuggérer 
au profit de Tadminiflration. 

Voilà le court fommaire de mes idées fur ce 
qui concerne le gros de Tarbre politique ; paC- 
fons à la branche qui intéreffe le militaire : ta 
fève y circulant avec pureté jufques dans les 
inoindres ramifications , chaque partie confti- 
fuante fe trouveroit également difpofée aux diffé- 
rens objets qui , malgré leur variété , doivent 
concourir à Taccord général ; c'eft en mufique la 
bafe fondamentale de Rameau , à laquelle les élans 
harmoniques qui paroiffent le plus s*en éloigner, 
fe réunifient cependant après «voir parcouru toib- 
tes les modulations poflîbles , parce qu'elle eft 
dans ce genre un des premiers priacipes dont la 
vérité entraîne malgré les écarts que l'on vou- 
droit fe permettre. 

Chaque fujet bien difpofé par rédacatioft 
tiatiônale , en entrant dans le militaire y retrou- 
veroit les mêmes principes ; il ne feroit plus 
queftion ique de concourir en raifon du grade , 
à les étendre & à les fortifier dans cette clafle 
d'hommes fubordonnés dont Féducation a dû 
être négligée. 

La diftributîon admirable des troupes , leur 
ordre fimple & facile ; en un mot , ces divi- 
fions que nous devôus à M. le Comte de Saint- 
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Germain ^ en facilitant Tuniformité <ïe leur înP 
truâion , Taccélération de leurs monvemens 
contriburoient encore à propager & à fortifier 
mes principes. 

Je m'attends biens à les voir traiter de rêveries 
platoniciennes ; peut -être même m'honorerct* 
t-on d'une chape à côté de l'Abbé de Saint-Pierre; 
peut - être me traitera -t-on encore plus mal ; 
qu'y faire ? C'eft la deftinée de tous ceux qui 
ont ofé annoncer des vérités nouvelles ; ma feule 
confolation fera d'avoir fuivi ^e très-loin les 
Lùbnitij les MalUbranche y les SanHorius ^ les 
Hervé , & quelqu'autres qui , voués dans différens 
genres au bonheur^ général , fe font peu occu*- 
pés d'une ingratitude cjui ne pouvoir être que 
momentanée. 

Je perfifie donc , & je dis que davantage* 
rie pouvant jamais naître que du bonheur de 
chaque particulier , il devroit exifter dans le 
militaire » plus que dans tout autre état ^ ua 
tribunal fouverain qui afTurât à chaque fujet le 
but de fes facrificès ; oui , plus que dans tout 
autre état • parce que les avances y étant plus 
grandes , il ne peut y avoir que la confidération 
publique & continuelle qui puiffe les balancer. 

Le tribunal feroit compofé de trois Maréchaux 
de France , de quatre Lieutenans-Généraux , de 
^ Maréchaux de Camp , U de huit Commiif^ 

foires 
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fàifes-kapporteurs qui feroient choifîs dans ces 
hommes de lettres qui joignent à des luipieres 
brillantes , un fens di'oit & fur-tout un cœuf, 
incorruptible^ 

Ce feroit à ce "tribunal qite tous les projets^^ 
les nouveautés , les changemens feroient en* 
Voyés pour y être anëlyfés , balancés , avant 
d'être portés au pied du trône pour être admis 
ou rejettes» 

Tous les Chefs de divifions contînueroient à 
rendre compte au Miniftre des détails de leur 
corps ; mais chaque Officier qui fe trouveroit 
léfé en fon honneur ou en fon état , pourroit 
depuis le Colonel jufqu'au dernier Sous-Lieu- 
fenant, s'adreffef diréaementaùx Commiffaire* 
qui en feroient le rapport au Tribunal , avec 
cette daufe toutesfois , que les Lieutenans & 
Sous-Lïeutenans ne jJourroient faire parvenir, 
leurs Membres » que par la voie de leur Ca- 
pitaine qui , dans tous les -cas, les apoftille-a 
roient. 

Ce que l'on nomme travaux analogues au 
métier , feiroit également retais au Tribunal 
pour y être apprépé concurremmeiit ; celui 
qui feroit jugé renfermer le plus d'idées utiles , 
Vaudi-oit à l'Officieir à la fin dfe l'année , une 
matqaelliflinâive. 
Le luxe enfin banni des troupésj la Nobleffe 

B 
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feule pourrait y entrer ; chaque fujet feroit dottS 
tenu de fairt des preuves devant fon Colonel 
qui en rëpondroit au Tribunal , à concurrence 
égale pour les premie^rs emplois : ceux dont les 
pères auroient le plus mérité par leurs fervices ^ 
auroîent lapréférence% 

Tout Officier retiré avec la croix , dont la 
^conduite n'auroit pas l'hfonnêteté analogue à 
cet Ordre , ou qui fe voueroit à des fondions 
faites pour le dégrader^feroir^appelléau Tribunal; 
& fon procès inftruit , il feroit renvoyé^fans dif- 
^inâion militaire, aux occupations que its nou- 
veaux goûts lui auroient fait perdre» A l'article i ç 
îe parle de cet Ordre refpedable auquel toute 
)a NobleiTe fait les plus grands facrifices ^ uni* 
quement parce qu'il efl le iigne du fentiment qui 
l'anime , Vhonneur ; combiea feroit-il donc dan- 
gereux de donner la plus légère atteinte à la 
précieufe opinion qui l'aconfacré? C'efl: l'Arche 
de l'ancienne loi , à laquelle on ne pouvoit 
toucher d'une main profane fans être frappé de 
mort. 

Cet Ordre ne feroit donc accordé qu'à ceux 
dont les corps affrontent les batteries de l'en- 
nemi. Aucun grade ne devroit en outre en 
i^vancer la jouiiTance : il eft affligeant pour, un 
vieux Militaire qui , pendant dix ans , a eu un 
jeune homme à fes ordres ^ de le voir décoré. 
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'itVant lui, parce qu'il aura fçu obtenir un grade«^ 

C*eft un vice qu^iine grâce en néceffité une 
autre , fur^tout quand la dernière eft faite pour; 
mortiâer un grand nombre de ferviteurs hon« 
nêtes qui ont la même naifîance , beaucoup plusl 
de fervice, & ïouvènt plus de talens. 

Revenons à notre Tribunal : nous étions 
dans fon reflbrt : puifquè cette digf eflioii feit 
aufli jufte qu^elle eH importante > tout ce qur 
ieroît délit , récrimination quelconque , obfer-; 
vation , peine capitale,' y ïerbît' porté pour y; 
être fait droit. 

Le Miniilre conterveroit la partie la plus[ 
faite pour intêreiter une àme fénâble & hon«^ 
nête , celle de faire indiquer par le Souveflrâîn 
les promotions & d^en obtenir les grâces : lésr 
jouifTances de Ton miniftere ïeroient pures , jimf- 
qu*il n*infligeroit Jamais dejpeines» ' " 

Je crois, bien que* le^ ambitieux & lei 
petits protégés Te récrieront contre là pdffî>llité 
d'exécuter un pareil plan. Comment , diront* 
îls ^ imaginer refondre tbiit le corps militaire ^ 
donner aux idées une direâion auffi oppbfée »' 
enlever , pour ainfi dite , l'homme à lui^êirie ^ 
l^édalrer &lui démôntref le néant de fes vieilles 
<^inions? Comment ofef ITiumilier, en lui prou* 
Vanc qu'il s'efi (OoftasûnS&t ignoré , puifqu'i| 
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lî'a pas ifçu faire ufage de cette intelligence d(crût 

la Divinité l'avoit doué d« préférence ? ' 

Cômtnenr un Souverain dont le regile eff 
toujours fi cpurty^ofera-t-il entànier vin tra- 
vail auill compliqué y d^ine confeâion auffi 
fongu€ \ Nous avons prefque toujours^ vu 
éi:houer ces hommes fupérieurs & bienfaifans ^ 
qui ont voulu tenter les . refontes les plus 
efleniiellès au rétaîvliffement du bi^n. générale 
Ifout va > dira- 1- on ^ tout va: lé. mieux eft 
fduvent le contraire du bien. Pourquoi ri£- 
QuejT f^^M f^^ d'une nouvelle idée de tout 
bouieverfer î Les têtes font - elles difpo-* 
fées 2^ Le lems eft-iî pppdrtun^ Quand il îe' 
fe^pity nous exéfcutorts peu dans' notre chère 
gatrie : les Ordonnances y font comme là Bulle . 
en Efpagne ;^ on les refpeâe beaucoup y & oa 
Jç^.oyblie de même^ fi par fois ph fé lés rap* 
pelle .r c'ci^f po^ les commenter fi iniidieufe- 
n^entf le^ appliquer fi arbitrairement , qult 
feroit peut-être moins danjgereux de n^en jamais 
proipuIguenEnAdminiâratioUyComnie enPhyfi-^ 
que, i quelque partie foifalliSTant ^ îâ deftruôipft' 
totale s^annonce & eUe ènit très-promptément« . 
Qui oferoit donc entreprendre fous ce Ciel 
calme une befqgne auffi orageuie ? — Moi, 
leur répondrai -je '; moi , fi ïa iDivînite eik 
ajouté à' mon ame paflionnée le pouvoir néc^ 
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faire : il n'cft point ici queftion dfufieréformi 
d^argetït qui porte &r .la.^pâisfie puîflante:. cit 
l'Etat , pour réfléchir enfuiteau bénéfice du 
peuple qui le conâitue i i} n'eft pa& <^ftfOf| 
d'iuie opération lente 4 procluire^ & ^ ^néce^r 
fite dix annéps d'une privative perfévétancek 
L'Çdit d^un projet auffî vrai , auffifimple', trouf^ 
veroit foa préambule dansk coeur de tous le^ 
François , puifqi^e foa exécutioa y post^roit b 
bonheur. Tous les tems p^r conféqiKfit y fer 
soient propres ; Igï. mÎ6ux (eroit amené naturel? 
iement par le bien ; & comme la Nature ferbit 
elle*même le pcincipe der cet^uvrag^ ^ elle* le 
défendrait contre le pouvoir des tems , & Y^f 
ffieneroit à cette fiiblùne petfi^^ion q]ue Ton ne 
peut anendre que d'elle feule« 
^ Q a paru , il eât vrsû, des homme» qui méti^ 
toient la confiance 8ç la vénér^îon publique ; 
leurs intentions étoient pures ; ils annonçoient 
de grandes vues. Cela fttffifoit-il ? Plufîeurs 
guidés par les mouvemens d'un cœur honnête ; 
fe font livrés à une imagination ardente qui leur 
a fourni d'excellens fyftêmes ; ils ont obtenu 
une portion d'a\itorité ; mais ne l^uroient-ils 
pas jugée s comme quelques Rois Nègres jugent 
la leur : auifi ie font «> ils bientôt! apperçus que 
pour tirer pani de fes idées , il faut un pouvoir 
réel , abfolu ^ qu'il faut connoître à fond 1q 
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caraâere particulier de fa nation ; toutes \éi 
'âfFéreiites modifications que pe\it éprouver le 
jCteur des hommes qui nous entourent ; ce qu'ils 
» peuvent tenter , fe promettre ; qu'il faut, en les 
puifant même au fem de la Natiu-e, les approprier 
à la fituation momentanée des efprits ; ufer fùr-r 
tout de beaucoup de patience , & ne vouloir 
jamais faire plus qu^elle , qui met quarante ans 
à former im homme ordinaire ^ & des fiecles à 
produire im MontefquieMt 



tART« III. ÉDU CATION MILITAIRE, 

JL 'QN fe plaint de la rareté des homnxes célèbres 
qui exiftent dans tous les; états; plus je lis dan$ 
1^ grand livre de la Nature , plus \t ip'apperçois 
que nous ayon$ tort, & que nous fommes des 
ingrats enver<^ elle ; j'y vois qu'elle a mis dans 
l'homme les premiers; principes propres à chaquç 
çhofe \ qu'elle Ta doué en même tems , & fupé-^ 
rieurement ^ tousi le^ animaux 9 de cet infliné^ 
qui foun^et to\it à f^ volonté d'une maniçre plus 
pu moins mile. Il efl: donc évident qu'il n y a 
jque fa pareffe & fa feule ignorance qui le prit 
vent de tous les avantages qu'il entrevoit &; 
qu'il regrette : le champ le plus fertile a befoin 
^e culture i il li? <iit ; malgré cd^ il vou^Toiti 
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recueillir fans vouloir faire à propos Jes 'pre^ 
mieres avances. 

Jettons un inilant les yeux fur la furface de 
la terre : dans un efpace très - horné nous y 
trouverons cent plantes différentes , auxquelles 
elle fournit avec autant de profufion , que de' 
variété y les fucs analogues à chaque efpece ;- 
routes ont leur utilité : il ne s'agit plus que de 
les diilinguer & de les amener , avec le fecours- 
de l'art , à ce point néceflaire qui remplit le 
vœu de la Nature. 

Allons plus avant ; pénétrons dans fon fein : 
nous y trouverons ibus des enveloppes égale- 
aient dures & brutes le fer , ce minéral pré- 
cieux qui* fait naître l'abondance ; & le dia- 
mant , cette pétrification éblouiflante qui nous 
aide à en jouir. Que de fatigues pour arracher 
ces produâions des totrailles où elle^ ont' 
végété ! quels différens intermèdes n'eft-on pas 
obligé d'employer poiu* les dégager de leurs 
parties hétérogènes ! quel travail ! quelles 
combinaifons n'exige pas ce dernier degré d'u- 
tilité ou d'agrément que le Cultivateiu- & l'Ar- 
tifte également défirent ! que de dangers à 
affi-onter ! que de machines différentes pour les- 
y amener ! 

Parcourons le genre animal : quelles avance»^ 
lliomme n'a»t*il pais faites ! ccHnbien de foins nQ 
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s'eft'il pas donti^ !. que dç recherches I quels 
frais d^idées | quelle yafte & fu^lime carrière 
jte s*eft-il pas ouverte î Je l'y vois entrer foutenu 
de fon génie pour foumettre^par ranalyfi^,à fe$ 
|>efoins ou à ioA agr4$n^Pf , ces. milliers d'êtres 
difFérens( qui refpirent dm$ les quatre élémens# 
Arrêtons«nous à une feule efpece ; celle des 
chevaux fe prçfeqt^ , 6c ie laûiis , gliflant légé^ 
rement fur l^s détails que tout le monde çonnoît^ 
Par exemple 5 qu'il en eil. dlépai^ dont réduca*^ 
tion exige U main la plus ferme ^ & qui ne peu* 
vent devenir utiles, qu'autgnc que Ton propor-f 
tionne le joug à h Qonilg/ite inibxihilité de leuo 
IXiafTe i qu'ils eil d'autres plus fouples 9 plus dot» 
ciles , qu'une rêne dirige Si que du moindre 9ppe) 
9n excite! Voyons le cheval que l'on defline 
^ la guerre ; il faut qu'on hû ait reconnu ua 
caraûere froid, imrépide , & tel qu'il puiflje êtrç 
porté àTefervefcençe là plus, grapde. Cet animaV 
bien aflbupli , dpcile aux aidçs. les plus fines , 
peut être alors regardé comme (ur ôf utile.;; 
mais que d'art n'a-t-il p^ fallu employer pout^ 
ramener à ce point de perfeôioa ! TEcuyer ai 
du étudier k fond (on inilinâ:, dirairje foa 
<}araftere; diftinguer.fa conftruôiftKi, fa. force,, 
fa fenfibilité phyûque , ôç y prpportic»mer fes( 
leçons. 
Arnv.01» àVêtre 1$ mousimp^rf^ rhomme Ji 
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Que n*auroi$-je p^s à dirç fur le peu de foin , 
le peu d'attention-, que rigaoxanqe , 1^ perlîdç 
tendreâje , la honteufe diiÇpaiipa des pareils, apr 
portent à la prétendue éduça^op de leurs maU 
heureux enfans ? Quel tableau eâray ant à crayonr 
lier que celui où je détaillerçis les inâans ine(lir 
9iaMes que l'on fait pe.rdre aux jeunes gens fous 
la £érule 4'hommes mercenaires qui n'ont nf 
CQtffïoiSancfS: , ni. talens , ni; élévation ; qut 
iqanquent pa^ conféquent de goût pour certç 
occupation préci(;ufjs d'oh dépend le bonheur 
de la fociété , commç la fûr^ié des Empires l 
^on : la plumq ip'éciiappe 4U moment oii j^ 
voudrois dem^ndçr qiii , 4u içune homme 014^ 
du cheval q^e Ton d^ftji.ne à la guerre , reçoit^ 
en général , l'éducation la^. plus, analogue à fa 
nature , & la mieux fuivie ? 

L'honfinie , ainfi que tput ce qui exifte fur 
^ terre , eft aflujetci à cette loi audi dure: 
qu'irrévocable ;. il croît , meurit Se dépérit., 
lte$, trois époque qui compofent fa courte, 
durée 9 font marquées dq vingt* cinq ans en vingt 
<iinq ansi* Je pre.nds. mon élevp h huit , qui efl 
Itâge oh Tam^ cpiQmçnç.e à. f|^ développer ^ &c 
où les idées s'annoncent. C'efl alors qu'il faudra^ 
If fuivr^: §ç l'étudier ^ mâin^ <ten^ les chofes 
qui pourrio^eqc parpi^re indi^érentes. Rien ne 
VAik; U f«».eg«/)fi(Bt. 4e plQyjV ^d'adoucir fon 
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naiflant caraûere & de le former à la con^ 
trariété & à la patience. Il en faut prodigieufe- 
tnent, quand on veut rendre les hommes utiles , 
heureux, & le devenir foi •même. Les moyens, 
.vis-à-vis des jeunes gens, doivent être variés & 
modifiés à Tinfini. Leur foibleffe plus ou moins 
grande , leur feniibilité , leurs penchans phis 
ou moins impérieux, leur genre d'intelligence, 
Tefpece des objets qui les attache ; tout prouve 
que , fi le but de Téducation générale eft le 
même , les procédés qui y conduifent, doivent 
être abfolumens difFérens. C'eft ce qui fait que 
dans les établiflemens qui jiaroifient les plu» 
propres à cette éducation , fur cent fujets qui 
en fortent , il n*y en a pas fouvent deux qui 
aient été bien élevés. 

Si dans le chaos & le nombre des petites 
fantaifies de l'élevé , on voit dominer celle des 
arfties , que Ion s'en fbit bien affuré par toutes 
ces recherches ingénieufes qu'il feroit ridicule 
de vouloir enfeigner ; il faut alors y ployer 
adroitement la foibleffe de fes idées , & y former 
fi i;ifenfiblement fon jeune cœur , qu'il puiffe 
toujours croire n'avoir pris ce parti que de 
lui-même. 

Le goût eft enfin décidé ; l'état eft indiqué ; 
il eft choifi : auflî- tôt tous les travaux analo- 
gues à l'efprit & au corps doivent commencer.^ 



y 
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J'entends par les travaux de refprit , outre les 
fciences qui font relatives à Tétat , les connoîH' 
fances qui concernent le cœur de Thomme , fes 
goûts, fes pencbans y fes foiblefles, la mobilité 
de fes idées , la fuite néceifairement variée de 
fes fantaifies ^ le principe de fes jugemens 9 la 
caufe innée de fes aâions , les variétés qu*elles 
doivent éprouver dans telle ou telle autre cir- 
vconftance , les moyens in6nis de faire naître » 
de fortifier telle vertu , d'adoucir , d'enchaîner 
tel vice ; dirai-}e plus^ de lui donner une direc- 
tion utile ; j*çntends , fur -tout , la connoif- 
fance profonde de ce génie , de ce caraôere pri- 
mitif qui, tel qu'un inftrument bien organifé, 
produit fous telle ou telle autre main des effets 
plus ou moins admirables. 

Pour ce qui concerne les travaux dû corps , 
tout le monde les connoît , mais peu d'hp'mmes 
favent les rendre utiles. Si TEleve fe préfente à 
tout de bonne grâce , qu'il s'y livre même avec 
ardeur , rien de mieux ; mais c'eft à cette> ardeuc 
qu'il faut bien prendre garde. Il faut confulter fa 
forcera tournure, lui permettre ces exercices avec 
circonfpeâion , & toujpurs les faire ceffer, non 
feulement avant qu'il s^en dégoûte , mais même 
avant qu'ils lui deviennent indifférens. L'on doit 
être auffi attentif fur les appétits del'efprit ; ils 
oe fe çonfervent £c ne s'augmentent que par une 
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ingénieufe économie ; c'eft cettls balance ( fi 
yof^ le dire ) que je recommande particulière* 
ment au Mentor de mon Elevé , dont il portera 
toute Taâivité fur la partie du Militaire que fou 
génie lui aura fait préférer , le laiffant refroidir 
infenfiblement fur toutes les autres. L'homme 
<qui 9 dans un état aufH étendu , auffi varié , pré* 
tend à Tuniverfalité des connoiffances , eft , à • 
coup fur 9 un être fort médiocre qu'une fotte 
vanité prédomine, 

L'Elevé fe préfentant à vingt ans pour entrer 
dans un Corps , y fubiroit devant fon Chef un 
rigide examen , non feulement fur les moyens 
ks plusfimples , par conféquent les plus prompts 
& les plus vrais de mettre en mouvement , 
fous toutes les formes poffibles , cet afTemblag^ 
d'hommes vus comme machines \ mais principa- 
lement fur la néceflîté de les fortir de cette claffe 
humiliante pour les animer de cet efprit , de ce 
courage qui a fa fource dans l'hoimeur , £c qui 
ne peut exifter fans une liberté raifonnée. 

Il eft , je crois , inutile d'avouer que je ne 
defirerois pas que l'on remplît la tête de mon 
Elevé de quantité de riens prétendus agréa- 
bles, de toutes ces connoifTances crues nécef« 
faireS) qui le diftrairoient de l'objet effentiel^ 
qui eft fon métier. Comme beaucoup dé chofes 
y ont rapport , il feroit à deûrer qu'à- chaque 
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IfiAant on ramenât à faire de lui-même quelques 
Remarques incéreflantes , quelques applications, 
neuves. Son intelligence ne doit être ocaipéâ 
. qu'à les étendre & à les perfeâionner. Quel 
eft l'homme qui réuflîc le mieux ? C'eft celui 
qui ne voit que fon état ^ & qui ne s'occupe 
de tout ce qui exiile , que pour y plier 
les objets qui peuvent lui être relatifs. Nos 
grands Hommes , laiflbns ceux de l'antiquité ^ 
nos grands Hommes fous Henri IV ^ loin 
d'avoir perdu le tems le plus précieux de leur 
feunefTe à étudier la Mithologte ^ le Latin & le 
Grec , ne favoient pas même lire. Le Connétable 
de Montmorency mourut à foixante dix*neuf 
ans y fans avoir fçu former une lettre ; mais il 
favoit gagner des batailles , aimer fon Roi , fa 
patrie. L'bonneur écoit fon code , & il le trou- 
voit toujours dans le cœur du Soldat : auifi le 
bon Henri difoit-il fouvent « il n'y a rien que 
n je ne puifle entreprendre avec mon bompere 
» le Connétable qui ne fait pas lire ^ & Sillery 
n mon Chancelier qui ne fait pas le Latin». 

Encore un mot fur cet objet effentiel qui eft 
l'éducation. Il eft {ur que fi l'on veut uavaillef 
de bonne foi à donner de vrais Sujets à l'Etat , 
que files parenS cefient enfin d'abandomier leurs 
cnfans à ces vils Inftituteurs qui ont toujours 
ordre de leséléver d'une manière. analogue à la 
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pente inomentanëe des idëes ; il eft fur qu^il^ 
n'ont point d'autre parti à prendre que de ie 
charger eux-mêmes de l'emploi lé "plus refpec* 
table que la Nature ait pu leur donner > celui de 
les élever : il n'y a qu'eux qui puiffent les coa-« 
noître à fond ^ & s'y intéreffer aiffez pour les 
fuivre féparément dans tous les détails qu'il eft 
très-béceffaire de ne pas laiffer échapper* Il faut 
fur - tout qu'ils partent toi^ours de ce grand 
principe ^ Thomieur , qui eft la feule bafe du 
caraâere national. Je fens qu'il eft des tems oU 
les idées perverties & enchaînées par mille con- 
fidérations particulières , laiffent peu de force ^ 
de courage , même aux hommes ifolés , qui 
entrevoient encore la néceffité d'une refonte 
générale j je fens qu'elle eil fort difficile à 
efpérer , fans le fecours , fans l-impulfion de cet 
enthouiiafme de vertu &L de gloire qui , échauf- 
fant nos têtes , leur donne dei iidées plus ou 
moins fécondes ; je fens cela aufli bien qu'un 
autre ; mais je fais auffi qu'il eft de^bons Citoy ens» 
& de bons François qui regrettent encore Jes 
mœurs , leS principes qui ont valu à leur patrie 
les Bayard , les Fabcr , les Lefdiguicrcs , les 
DugmfcUn, Je' fais que cçs vertueux Citoyens^ 
prendront fur eux d'élever leurs enfans d'une 
manière oppofée à nos. fyftêmes ^ à notre dan-. 
gereufe Philofophie ; je fais quç s'ils ne pou:^ 
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Voient ]>as efpérer jouir eux - mêmes de tout 
le prix de leur courage , ils emporteront au 
moins au tombeau cette divine & inaltérable 
louifTance , h certitude d'avoir tracé le chemin 
qui mené au bonheur général (a). 

Il réfulte de cet article , que fi, lâalgré les 
fecours d'une éducation appropriée au Militaire^ 
^ il fe préfentoit pour entrer dans les régimens de 
ces fujets épais auxquels la nature n'a accordé que 
rinâinô & du courage (b) , l'examen les feroit 
connoîcre des Chefs, & mettre à leur place. Les 
talens feroient moins étouffés dans la foule ; l'on 
en détermineroit le genre , la force ; l'on pour- 
voit les fortifier , les étendre ; & les hommes 
vraiment utiles feroient beaucoup moins rares* 

J'ai toujours été furpris qu'un Chef de corps 
n'exigeât pas plus d'un Baron qui entroit au 
fbrvice y que de fon Vaffal qui s'étoit engagé la 
veille. On les met aâuellement tous les deux à 
la même Ecole ; cela f uffit-il ? 

(a) Les François font vifs, très-pafConnés pour lé 
plaiftr & pour la gloire : en conféquence ils préfèrent les 
moyens les plus prompts qui peuvent les leur procurer. 
La guerre a cela de plus fédulfant pour eux , qu*elle met 
plus prés d'eux les honneurs , la conûdération & tous 
les agrémens qui en dérivent. 

Tacite Tavoit de même obfervé ; U dît : 

u Le repos eft pour eia un état violent » ils foupirent 
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i fans ceflfe après la guerre , & comme ils s^ fewil 

5» tm nom en trés-peu de tems » ils aiment mieusi 

I» cohib«itti% que l.liourer w. 

. (^) L*on a dit avec raifoil , que la guerre étolt un art 

pour les hommes ordinaires , & une fcience pour led 

hommes fupérieurs ; combien y en a-t-il pour qui 

€lle n'eft q^^Jn métiei" ? 

Art. IV. Émulation. 

Ô I ^émulation n'çft vpâs la foùrce des faveurs 
& dés grâces , tout s'abâtardit , & mille mau» 
iiàiffoît d'un principe qui devait produire les 
effets les plus heureux- C'eft ainfi qu'une fource 
pure quVn arrête dans fon cours i ne forme 
bientôt plus cJU'uh marais fœtide oîi il ne croit 
que des joncs & dfes plantes malfalfantes. 

Je diftribue lé Militaire en trois clatfes : je 
place fans Cohttêdït dans la première ceux qui , 
guidés par le point d'honneur général ^ joignent 
, à un fentiment plus épuré , ce génie vafte & 
lumineux qui les fort de là foule , poirr achever 
avec gloire les plus grandes entrèprifes. Ta- 
merlan étoit de cette trempe rare. Quand il 
entreprit de planter fes drapeaux fur les remparts 
de Smyrne , contre lef quels le^/orces de l'Orient 
venoient de fe brifer , il fentoittoute la difficulté 
de fon entréprifë ; miais fupérie^ur à tous les 
obffacles > il comnlande à la iatt , il comble les 

abîmes y 
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||>iniâ > ehchaînie les âottes Européennes , dc 
{>rouye à l^nivers étonné ^ que rien if eft im^^ 
poffible au grand Homihe. 

Je place dans la fécondé dafTe €euk qui y avec 
le même fonds d'honneur , n'ont pas les mêmes 
reflburces dans l'efprit ; ceux dont les idées font 
moins nettes ; qui > plus timides , n'ofent pas 
s'écarter de ce que le vulgaire nomme fagefTe ; 
qui font le bien fans examiner lé mieux ; qui 
ont un cara^ere trop général > les mosurs de 
tout le monde ) ceux qui > poufles par les cir^ 
confiances^ tentent cependant quelquefois une 
4entreprife utile ^ mais qui l'abandonnent à 
moitié , faute de reflburces pour la conduire à 
fa perfeâiom 

Je place dans la tiboifleme ceux qiii ^ arec dé 
l'honneur , conduits par l'inâînâ , ne s'écartent 
jamais du fentier dangereux de la routine où ils 
fe preflent avec la multitude ; qui , viâimes ^ 
d'une gauche imitation ^ végètent en murmurant 
quelquefois contre l'influence de leur étoile^ 
Les hommes qui compofent la première clafle^ 
font d'une fociété froide , mais fure ; conftam-* 
ment occupés de leur état, des moyens de s'y 
rendre utiles dans le filence de leur retraite^ ils 
calculent 5 comparent ^ créent, pour ainfi dire^ 
des çirçooftwcesj desbafards^ pour être toujours 

C 
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au-deffus des événemens^qui pourroient fe pté^ 
fenter à l'armée. Ils rentrent enfuitè en eux-^ 
mêmes ; ils analyfent les mouvemens de leiir 
ame , & ils en font des applications effenrielles. 
Jamais oififs, ils ne rendent de:devoirs, que 
ceux que le prétendu bien du fervice attache 
indifpenfablement à la fupériorité du grade. On 
les juge peu aimables , parce que leur cœur eft 
vrai , inflexible , & qu'il ne fe développe agréa- 
blement que dans le petit cercle d'hommes 
qu'ils aiment & qu'ils eftiment. 

Non, ce n'eft pas pour des créatures auffi 
privilégiées que l'émulation paroît être faite ; 
leur exiftence eft tro^ pure , trop fublime,pour 
qu'elle ait befoin des moyens néceffaires à la 
multitude. 

Defcendons à la féconde daflfe : en changeant 
l'objet d'émulation , cette multitude d'efprits ^ 

diffipés fera ramenée «u véritable but de TArt f 

Militaire , à cette étude qui a befoin d'être ap- ! 

profondie , & qui ne peut l'être au milieu des , 

diftraôions d'une vie tumultueufe & frivole : | 

les jours paroîtront s'allonger, quand ils feront i 

employés avec utilité ; les nuits feront réduites à 
la durée néceffaire au fommeil ; les toilettes , à la ; 

guerre, feront bornées aux foins dé la propreté; les 
foupers , moins brillans ^ fe pafferont en difcuf- 
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noAs & non plus^n failliies ; il y aura nioihs dé 
Aouvelles (tf) dans la ville ^ iiioins d'adulateurâ 
dans les antichambres ; mais il y aura plus 
d^acquis , plus de vertus j & plus de nerf dans 
tous les corps. 

Arriverons-nous enfin à cette troîfieme claffé 
qui , malheureufement , n'eft que trop nom-^ 
breufe. Le plus ou moins de mérite y dépend 
du plus ou moins d'exaftitude à remplir des 
devoirs purement taiéchaniques. Chaque individu 
qui la compofe , peut être fufceptible d'un genre 
particidier d'émulation ; elle doit donc leuf. 
frayer la routé des récompenfes analogues & 
proportionnées à refpece de fervice qu'ils fonc 
en état de rendre. Tout ceci eft fort bien dans 
là* fpéculation ( m'bbjeftera un merveilleux de 
ïna féconde dafle ) ; mais qui me cautionnera mon 
avancement ? 11 faut qiie dans l'incertitude da 
fuccès , je facfifie â Une vie retirée , à d'infi-» 
pides recherches , à des méditations fombres ^ 
des heures riantes, des amufemens délicieux^' 
des paffe*-tems de fociétés qui peuvent éga- 
lement mè conduire à tout. Si l'on mérite 
moins dans la fociété, que dans le cabinet , vous 
conviendrez que l'on obtient plus agréablement 
danfrl'une que dans l'autre. La plus petite fantaifiè 
4'unè jolie femme peut faire perdre bien deà 
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,veille$9 & me condamner à feuilleter inutilement^ 
toute ma vie. L'on voit & Ton verra des chofes 
plus malheureufes & beaucoup plus extraordi- 
naires ( lui répondrois*je ) ; mais fi vous ne 
penfez pas affez bien pour favoir faire voù$« 
même votre bonheur , en étendant vos connoif* 
iànces » dans un état embrafle par amour pour 
Votçe Prince, Homme médiocre ! . . . . foyez fur 
que vous ne ferez qu'un mercenaire titré qu'il 
feroit fort dangereux d'employer. Pour con- 
clure &c éviter une foule de mauvaifes objec- 
rions , ie dir^ que pour que l'adminiftratlon 
fpit bonne , il^ faut qu'avec le fecours de 
l'émulation, elle puiffe développer cbaque 
âxjet ; que , quand ils font tous connus à 
£onà , qu'il faut en tirer le parti dont ils peu« 
Yent être fufceptibles ( i ) , peut-être feroit-il 
cffemiel que k^ Chefs réformafïent en eux cer- 
taines fbibleflEes quî tiennent de toujt tems à 
^humanité ; peut-*être , feroit-il indifpenfable 
4e rendre tous les grades de chaque Corps 
^âifs. J'ai traité à fonds dans un Ouvrage par- 
ticulier , ce genre de promotion qui ne laif- 
fant rien à la cabale, ni à l'arbitraire , aflu- 
ireroit aux talens & au feul mérite, le droit 
de porter chaque fujet à tous les grades. L^ému- 
iation çirculoit depuis le Commandant jufqu'aii 
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^dernier Faâîonnaire ; tous les talons étaient eq 
vigueur & en aftion , & le mérite bien reconnu j 
£xeroit feul à chacun fa vraie place Je n'^trerai 
pas ici dans un plus grand détail fur cette nou-; 
velle promotion , qui n'eft dans la clafle des 
chimères , que par les dmgereufes oppofitions 
qu'un faux intérêt perfonnel pourroit mettre à 
foiî exécution \ je Tai retournée dans tous les 
fens , je Tai envifagée fous tous les afpeâs ; elle 
m'a paru la plus propre à faire naître & à en- 
tretenir l'émulation qui n eft qu'un mot très* 
vague , fans la certitude^ du bien qu'elle doit 
procurer, 

{a) Les bons Gaulois , nos aïeux , en faifbîent tout 
autant de cas que nous en faifons ; voici ce qu^en dtt^ 
Céfar au livre 4 de la Guerre des Gaules : 

€c Les Gaulois font légers, faciles à changer d'avis ; 
)» ils font fi curieux de nouvelles , qu'ils ont coutume 
» d'arrêter les Vojrageurs , même malgré eux , pour 
m s'informer de ce qu'ils favent. Dans les Villes , le 
» Peuple environne les Marchands , leur demande d*ou 
» ils viennent , ce qu'ils ont appris , & c'eft fur ces 
» bruits & fur ces rapports qu'ils décident fouvent les 
» affaires les plus importantes ; auffi ne tardent-ils pas 
» à fc repentir de s'être livrés à des bruits incertains^ 
SI la plupart accommodés à leur goût it« 

fji) U fameux Maréchal de Briffac , celui qui cooqul^ 

Cii) 
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pour Henri II , le Piémont & le Monférat ; en?r«^ 
(enoit à fes gages , foixante braves fcélérats qui avoieni 
été condamnas à n^ort. .Quand on lu} dçifiandoit pourw 
quoi il gardoit chez lui fi mauvai(b compagnie , il 
difoit : u J'en fais cas pour ménager quantité de genf 
91 de bien; car au premier mot que je dis à ces mal- 
» heureux , ils courent tète briffée à ^ts danger» o^ 
9> je me ferois confcience d'en expofer d'autres 29. 



Art. V, GpuT de l'Étude. 

X-/ A N s ce fieçle de frivolité oh tout eft vernis 
%c fuperficie , & où Tefprit trop léger nç fait 
que voltiger d'un objet à un autre ; dans cç 
(ieçle , dis-je , fi fécond en petits diftionnaires qui 
ne laiffent à une çuriofité tié4e que la trace 
Içgere des fciences les plus utiles à approfondir ^ 
peu d'hommes naiffent'aveç affe^ de couragç 
jipur affronter le ridiculç qu'une étude réfléchie 
pourroit entraîner avec elle. Nombre de puiffans 
perfécuteurs vangent leur orgueilleufe ignorance 
par le mépris qu'ils cherchent à jetter fur le 
favoir ; on les craint à tel point , qu'il n'y a- 
pas de jeunes anibitieu3ç qui ne préféraffent le 
Jitre d'çtQurdis & dç téméraires ^^ 4 celui d.e 
/ludieux $c d'hommes inftruits. Ils font donc 
très'braves contre une batterie , très-aimables en 
fociété ; mais une faqffe terreur les faiût , & ilsi 
l^^ovX^ii plus \% ridiç\ilç dans la paix;^ q[ue \^ 
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ènnèffiîs dans la guerre ; TEtat veut cependant 
que l'on s'élève au-deffus de cette crainte pufîl- 
lanime & que Ton nç ménage rien pour le fervir 
avec utilité. On ne le peut qu'en acquérantà fond 
la théorie de ce métier qui , de tous les tems, 
n'a étémalheureufement que. trop nécefTaire Qi)^ 
Sans la théorie , la pratique devient commune^ 
ment inutile. M, de Puifégur a judîcieufement 
obfervé qu'après vingt campagnes , la plupart 
des Officiers n'avoiçnt rien appris de leur métier, 
puifqu'il n'y a dans une armée nombreufe qi^'en- 
viron quatre perfonnes qui connoiflent les grands 
reflbrts de cette immenfe machine^ & qui foient 
inftruits du mouvement qu'eux feuls hii im-« 
priment. 

(4) Depuis quelques années le goût de l'argent pro^ 
cure id à nos obfervateurs un Nouveau moyen de 
juger afTez fainement de nos mœurs ^ de nos plaifirs 
& de nos idées. Dix Libraires offrent pour une même 
rétribution annuelle , un antidote diurne contre Ten- 
nui public. D'après différens avis , je courus chez eux 
chercher quelques livres qui eufTent trait à mon métier; 
mais quel fut mon étonnement & le leur , quand ils 
m'avouèrent que î'étois le premier qu'un goût au(fi 
hétéroclite conduifoit à leurs magafins. Effeâivement j'y 
trouvai un gros Abbé penché fur une chaife , qui de« 
mandoit le fopha ; une vieille qui feuilletoit Malle- 
branche en demandant un Locke ; un jeune homme qu^ 
çherchoit les mille & une faveurs , & un vieux Pré- 
fident qui cr^oU a^r^s le M<?rcure ; pour moi , prefque 

Ci Y. 
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honteux du contre^fens que je faifois dans cotte boiA 
tïqne , je pris le parti de me tsiirç & de la parcourip^ 
J'y trouvai , il eft yrai , Polybe ifolé dans un coin i 
& à peu de diftance Céfar & Turenne qu%ine araignée 
prenoît dans (es filets ; je les emportai chez moi , & ils 
m'y dirent « qu'il étoit on ne peut plus effentiel que 
» tous les Oiiiciers , tant généraux que fubtalternes i 
» fuflent profondément inftniits de tout ce qui avott 
» rapport à la guerre ; que la pratique étpit impuiffante 
» fa^s la 'théorie qui doit lui fervir de bafe ; que le 
37 Soldat devoit être ployé à toutes les combinaifonsî 
» du mouvement , & qu'il n'y avoit que fon entière 
» confiance & Ton amour pour fes chefs , qui pût le 
1» mettre en aâion d'une manière utile ». 

Voici comme M. de Puifégur s'explique fur les 
obftacles qui arrêtent les progrès de la théorie : « l'oii 

V peut voir par les Livtes que >'ai faits 8ç dont j'ai 
9} parlé, qui font la defcription des campagnes de M. de 
*) Luxembourg deouis 1690. îufqu'à 1694, qu'il y ^ 

V lon-tems que je me fuis formé dans une partie des 
t» principes dont il s'agit , & que j^urois pu dés ce 
» terqs-là les enfeiguer ; mais quand on ç& dans les 
» emplois inférieurs » & que INin veut mettre au jour 

V les connoifTauces que Ton a acquifes avec bien du 
n travail , Ton trouve parmi fes fupérieurs , nombre de 

V gens qui s'en ofFenfent. La modeflie alors , & les 
» égards qu'on doit aux perfonnes de mérite, & élevées 
« en dignité , impofent filence : ceux qui youdroient le 
I» rompre > ne s'en trouvent pas bien , c'eft ce que plu- 

V fieurs» ont éprouvé , & ce qui dégoûte les autres de 
p communiquer des lumières qui pourroient être utiles, 

n II en refaite que les anciens nfages fubfiftent t^ 
>i JPVS , 8ç ^uc rien nç fe perfcftionnç »< 
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Art. VI. Nouveautés. 

xt eft dans l'ordre admirable de la Providence 
que ITiomme tienne par rhâfaitude à fes tra-; 
vaux & h fes coutumes ; fans cela tout feroit 
en confufion , puîfque les çhofes les plus faciles, 
les plus commodes feraient celles auxquelles 
chacun le porteroit exclufivement j les hommes, 
même qui par état font obligés de s'arracher à 
cette loi générsAe , pour porter à telle ou telle 
autre nouveauté utile {a) ceux qui leur font 
fubordonnés ; ces légiflateurs , dis-je , convien- 
dront eux-mêmes de cette force impérieufe 8c 
inhérente à l'humanité. Solon la çonnoiffoit fi 
bien , qu'il ne demandoit aux Athéniens que 
d'obéir pendant dix ans à la police qu'il vouloit 
kur donner. Ce Philofophe étoit très-fur que 
l'habitude donneroit à fes loix toute la force 
dont elles pouvoient avoir befoin ; il eft donc 
fort peu d'hommes qui , animés d'un orgueil 
noble & éclairé , amis du vrai 3, puiffent con- 
ferver leur efprit d?ns cet état de libené qui 
y laiffe l'entrée aux vérités nouvelles. Quel 
mt , quelle fineffe dans Içs moyens \ que dd 
tems , que de tournures ne doit-on pas em^ 
yloyçr pwr les faire prendre j fur -tout d^Ai 
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le Militaire;? Son extrême fenfibilité eft auffi-tôt 
irritée , elle s'enfiame , l'amour propre gémit & 
eft humilié de ne les avoir pas faifies , ima- 
ginées ; les chofes que Ton a toujours vues , tou- 
jours faites nous invitent , nous entraînent ; de-là 
ce conflit malheureux entre la force de Tau- 
corité &C le pouvoir de l'habitude ; de-là le 
dégoût , le repentir , la crainte & le miurmure. 
Les tempéramens violens , les efpritsde feu 
envifagent ces changemens comme une vexation 
inique & tout oppofée au traité qu'ils ont 
contraâé ; ils ne balancent plus ; ils s'éleârifent 
à l'envi 9 & un faux point d'honneur va les 
tyrannifer hors de leur patrie. 

Les tèlQS plus froides fouffrent en filence , & 
tirent contre des liens que la mifere & l'habitude 
ont rendus indifpenfables. A l'égard des auto- 
mates y ces momens de trouble font toujours 
leur triomphe , puifque n'analyfant jamais rien , 
ils continuent à agir en automates. Je crois donc 
que quand il eft queftion de certains change- 
mens (b) y il faut 9 comme j'ai dit ci-deffus , em-' 
ployer beaucoup de tems & de moyens , fur- 
tout quand il eft queftion de réfoudre l'homme 
moral , & de reployer l'homme phyfique. En 
un mot , le François ne devroit jamais être guéri 
^ fi j'ofe m'exprimer ainfi ) , que par la tranfpi- 
raûon , c'eft-à-dire , n'être amené à ce que loo 
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'defire 9 que par les infenfibles. Ceft-là l'art fu- 
prême de l'adminifiration. M. de Montefquîeu 
paroît être du mçme avis , quand il dit : « Toni 
. n n'ofFenfe jamais plus les hommes ^ que lorfr 
If qu'on choque leurs cérémonies & leurs ufages^ 
H Chercher aies opprimer, c'eft quelquefois une 
If preuve de Teftime que vous en faites j cho-. 
i> quer leurs coutumes , c'eft toujours une mar- 
n que de n^épris »• 

(tf) Il ne fufEt pas de vouloir changer pour faire 
mieux , il faut bien confidérer auparavant , fi le tems 
y eft propre , fi les perfonnes fur qui «lolvent tomber 
les changemens en font fufceptibles ; s'ils le font , il 
faut calculer fi Ton a aflez de moyens pour vaincre leur 
jrèfiftance » autrement la tolérance vaudroic cent fois 
inieux que le changement. Tibère ne voulut point entre* 
prendre la réforme du luxe qui étoit excefiif ; il craignit 
d^augmenter la haine que fa rigueur lui avoit déjà attirée. 

Dans un tems d^igncn-ance , Ton n*a aucun doute ; 
même lorfqu'on fait \qs plus grands maux ; ^ans un 
f ems de lumière » l'on tremble encore 9 même lorfqu'oo 
fait les plus grands biens > on fçnt les abus anciens » 
on en voit la correâion , mais on voit encore les abus 
de la corre£iion. On laifiq le paal , fi on craint le pire i 
& on laifie le bien , fi on efi en doute du mieux. 

if) Rien nVfi fi difficile ( difoit le Cardinal de Ri- 
chelieu ) que de réformer les abus que la fuite des tems 
a convertis en habitude. Il faut, en pareil cas , céder ua 
peu à la foiblefle » & fe contenter plutôt d'une reglq 
{Dodérée que d'en établir une plusaufiere» dont la rigueuf 
f ourroit ibraolçr ce que Xovk youdroit s^rn^ir^ 
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Art. VII. Zèle outré, 

i REUVE d'un petit efprît qui , fans connoître 
nulle proportion , nulles limites , s'abandonne 
aveuglément au feu de l'ambition qui le con« 
fufne ; qui croit, dans fon effervefcence faire le 
mieux en prenant les extrêmes , & n'admettant 
aucune efpece de confidération , l'emporter fur 
fes concurrens qui font & plus réfléchis & plus 
snéthodiques» 

Qu'un Chef entraîné par^un pareil efprit de* 
yient dangereux ! quels maux ne fait-il pas cir- 
culer ! combien le fervice ne fouflFre-t-il pas de 
fes idées déméfurées & extravagantes ! Je le vois 
femer de tous côtés le dégoût , l'ennui ,1e défef- 
poir ; il n'eft environné que de mépris , que de 
haine ;*îl ne commande qu'à une foule d efclaves 
qui le déchirent & le flattent ; enfin il ne foumet 
par la fubordination que les dehors de l'homme , 
qui lui manque au moment le plus eflentiel à la 
patrie {a). Au contraire le Chef modéré , qui a 
analyfé le caraâere général de fa Nation , qui a 
réfléchi , médité fur celui ,de chaque individu en 
particulier, proportionne , calcule fes projets, y 
amené à l'aide de mille moyens , & s'arrête tou- 
jours au point jufte (*) , marqué par la raifon la 
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|>lus éclairée. Ceft à un tel Chef qu'on peut ap- 
pliquer ces vers de Racine , avec quelques mot« 
changés: 

Quel plaifir de penfer & de dire en tout tems ; 
Par-tout , ea ce «ornent , on me bénit y on m'aime | 
On ne roîf pas ma Troupe à mon nom s'allarmer ; 
Le Ciel , dans iês chagrins ne m*entend pas nommer $ 
La fombre inimitié ne fuit point mon viiâge ; 
Je vois Yolcr par-tout les coeurs à mon paffage. 

Ce Chef peut feul «tire : je commande à des 
homm es j je réponds de mon corps ^ puifque mek 
ferrefiles font l'amour , la bienfaifance. Ma vo- 
lonté anime tous les Soldats qui le compofent , & 
f e fuis iûr qu'il n'y en a pas un qui ne fur flatté 
de la deviner pour la prévenir. Bs fe livreront 
aveuglément à tout , parce qu^ls fontfiirs que je 
n'exige rien qui ne tende direôement à leur 
gloire ^ & que la mienne ne peut émaner que de 
leur feul bonheur. 

{a) Ebms la gperre d'Afrique contre Scipion j j'ai 
remarqué que la bienfaifance de Céfàr lui avoit autant 
fcrvi , que fes talens Militaires , à conquérir cette vafte 
partie du Monde. Au centre d'une multitude d'ennemis» 
il fut, en in téreffant fes Troupes, les multiplier & leur 
faire faire des prodiges. Il paroît donc fur que c'eA moiss 
fur le nombre des bras qu'il faut calculer à Tarmée , que 
fiirla bonne volonté des hommes qui doivent s'en fervir; 
uns elle, ils devieon«m à charge s elle feule peut les faira 
^aincre^ 
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I3ahs la guerre que Céfar eut contre Pompée , il ë4 £ 
témarquer que le premier n*eut pas un Soldat qu défertâti 
La fatigue cependant que (es Troupes effuyerent ëtbift 
inouïe; mais elles eftimoient, elles aimoient leur Général i 
qui rie perdoit pas une occafion de fe les attacher de plus 
en plus. Toutes les prifes de conféquence « telles qu^elles 
fuffent, il les leur abandonnoit. Delà naUToit cette réflexion 
parmi les Troupes « fi nous ne fommes pas mieux^ ce n*eft 
certainement pas la faute de Céfar ; il n'eft pas plus à foa 
aife que nous » & il (aura bien nous en dédommager à la 
première occafion. 

Les Généraux François ont moitis beibiil de coiitri* 
Ititions. Qu'ils méritent de la confiance par leurs talens i 
qu'ils foient juftes , ingénieux , affables ^ il n'jr a rien qud 
le Militaire ne fupporte avee patience i rien qu'il n'eQ«> 
treprenne avec courage. L'Hiftoire eft pleine de traits 
qui me ferviroient de caution , fi mon cœur m'en laiflbit 
ibupçonner la néceffité. 

{b) Ejt modus m retus, fiiht certi denîque fines ^ 

Quos ultra citrâquenequUcoriJifterereSum. Hdxzct} 

Art. VIIL Charlatanisme 

ET EFFERVESCENCE. 

Non ut confundam vos httc fcribo^fid utfilios carijfimos^ 
moneo. ( lec. Corinth. cbap. IV , yer£ 14^ 

X-J A promptitude & la facilité avec lefqueïlesf 
l'ai vu cent fois mes compatriotes s'échauffer fuf 
des objets futiles, prouve combien la Nation Fran* 
çoife eft fufceptible d'être portée à tout* Qu'ui;^ 
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tiômme froid & qui aura bien étudié le caraâere 
national, veuille le tourner vers un point d'utilité 
quelconque , il en tirera le plus grand parti. 

Il eft inconcevable jufqu'où a été porté notre 

délire. L'habillement dans prefque tous les Corps 

étoit la chofe du monde ta plus extravagante. Le 

Soldat à demi vêtu d'une double vefle qui le 

comprîmoit , étoit en outre coëfFé d'un chapeau 

ridicule [a) , dont la forme lui expofoit la figure à 

l'ardeur du foleil, comme à toutes les intempéries 

de l'air. U étoit ferré dans fes culottes & {^% 

guêtres , au point qu'il falloit trob ou quatre 

hommes le matin pour l'y mettre à la gêne. L'on 

m*a raconté qu'un Officier excédé de fa toilette , 

fut obligé de crier au fecours ; que la Sentinelle 

qui l'entendit , craignant qu'on ne Tétranglât, lui 

envoya tout de fuite fa garde : l'on ajoutoit qu'elle 

avoit à peine fuffi pour fufpendre cet Officier & le 

mettre en pofTeffion de fes caleçons. Cet extrait 

d'habit étoit communément blafonné de quantité 

de galons de différentes couleurs. Tout le tems i 

tous les foins des Bas-Officiers étoient employés 

à le bien faire favonner par le Soldat qui en 

très-peu de tems pourriflbit l'habit qui le gênoît , 

mais qu'il avoit ordre de bien conferver. Les 

armes dévoient être éblouiflantes ; aiiflî les ré- 

€UToit-on de manière que l'on n'ofoit plus s'en 

Utyïu Un Capitaine Chef de peloton ^ m'a fou^: 
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vent aiSuré que pendant les feux ^ ( malgré \i 
précaution de ne pas faire tirer la file qui Tavoi-ii 
finoit ), fa figure avoit penfé être plufieurs fois li 
dupe de cette éblouiflante tenue , qui étoit Isl 
ieule fource des grâces & des honneurs» Dans la 
Cavalerie , combien cette minucieufe manie n a- 
t^elle pas coûté à tous les Corps? Un jour c'étoit 
une aigrette , l'autre une houpe ^ des plaques 
Aombrilleres ^ d^autres plaques qui faîfoi^it des 
Co\s un efpece de carcan > & iur lefquels il étott 
{»refque gravé j « J appartiens à M4 un tel >»« Tout 
les quinze jours on voyoit varier la forme des 
genouillères ^ celle des bottes j les rofectes , les 
panaches & la couleur àts cols. Tout ceci n'eûl 
été rien ï il falloir bien que de jeunes Colonels 
s'occupaient à quelque chofe pendant la paix : 
il étoit fans doute plus gai de paflier la matinée! 
à mille inutilités , que d'être au fond d'un cabinet 
à tracer , le compas à la main 9 une marche d'ar-^ 
xnée ou l'attaque d'un camp. Ce genre d'exiffexxâ 
eût été à périr d'ennui. La guerre ! Il nW devoir 
plus être queftipn^ que chez les Barbares du 
Nordé U étoit donc très-fimple de s'en tenir aux 
revues & à des parades ; en un mot au feul 
plaiiir des yeux» Quant aux Subalternes ^ ils de-» 
voient fe trouver trop heureux de^payer tout9 
la gloire qui en revenoit à leurs Chefs » pai^ 
beaucoup de dépenfe ^ une fujettion furnatu^» 

relie ; 
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Ittte; aiffB ne difoient-ils rien ^ & leur étoît-il 
même àéktiàxx d'y réfléchir; mais ce qui les Aé^. 
foloii , c'eft que dans l'Infanterie , Ton mît à \i 
niurs^îUe 6( qu'on y difloqu&t inhumainement iiti 
preux Chevalier, qui l'avoit déjà ^té par lefeit 
dç l'ennemi j que ce même faonune un peu courbé 
fous le poids des campagnes , y fervit de riféè à 
une troupe de jeunes Ecoliers^ qui finifîbient 
par le faire renvoyer chez lui mourir de faim ^ 
parce qu'il avoit^ peu d'oreille , ou qu'ils n'a-- 
yoientpu réu£^r à lui déboîter les épaules. 
^ , Dans la Cavalerie , combien d'honunes ont 
péri pour avoir été obligés de tenir leur tête 
pendant des heures entières , dans des attitudes 
forcées? Combien n'en a-t-oo pas contraint à 
déferter , par les portions cruelles & en même 
tems oppofées , qu'on leur ordonnoit prefqu'à 
la fois ? Le^ matin ^ telle conftruâion qu'eût le 
cavalier , on lui joignoit les talons ; de-li , on 
lui faifoit efcamoter le ventre, & fans égard 
pour l'aplomb des hanches , on Tobligeoit à por- 
ter la poitrine prodîgieufement en avant : deux 
heures après, ce n'étoit plus cela on le mettoit 
en felle , il devoit écarter les talons , porter la 
ceinture en avant ^ & cette même poitrine pr(^ 
digieufement en arrière. 

Combien n'a-4-on pas ufé de chevaux pour 
dégoûter les maîtres, que Ton mettpit entre deux 

D 



^rçoos au fuppUceV& qui n'y trottoientl^ 
l^oflgue , que . parcç qu^Us avoient la mifere en 
croupe. Oui , la fréoefie du moment m'a offert 
pluûeurs fois cet Ixùmiliant fpeûacle. J*ai vu de 
vieux militaires qui avoient acquis par trente«« 
iix ans de fervice , le grade de Lieutenant Colo-« 
nel, oui, je les ai vus cramponnés fur leur che- 
vaux, décrire des cercles autour d^un mercenaire 
qui 9 le foûetà la main , aggravoit ouadoucilToiii 
leur fiipplice. ..-",.. 

L'on aura beau m'alléguer cette pitoyable 
raifon, que ce tfétoit que pour donner Texem- 
ple au Corps'; je répondrai que quand on a des 
Corps de Français , par conféquent d'hommes 
fcafibles & réfléchis, à conduire , je répondrai 
iiautement> qu'il eft bien dangereux de leur 
offrir dans un pareil exemple, line perfpeSive 
BUffi malheureufe; mais ce n'étoit point du tout 
là l'objet; tel âge, telle tournure que Pon eût, 
il falloit néceflairement avoir l'attitude prefcrite, 
&.. cette attitude n'étoit pas la même pour lé 
Dragon que pour le Cavalier. Le mieux n'étoit 
donc pas conftaté? Et la vérité qui n'eft qu'une 
^n toutes cliofes, fe trouvoît de néceffîté eà 
ielle à Cambrai ou à Saumur, fans que les mal* 
heureux qui paflbient les plus beaux momens de 
leur vie à galopper après elfe , cuffent la certi-» 
tude , ni même l'efpoir de la rencontre. 
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QuVt-il réfùlté dé tout ceci ? Ledégoùt, qui 
a fait déferter quantité d'intrépides François qui 
Ont été recruter en Ruffie les Armées de Tlmpéra- 
trice^ & faire ientir au Turc au bout de l'hémif- 
phère , combien leur patrie avoit eu tort de; 
n'avoir pas fu les conferven 

Oeft ainfi que le marpeut tirer fa fource 
in$me de celle du bien. Je prie le Leôeur d'aller 
chercher le comment à l'article InJimSion. Il y 
Terra , en fuivant l'enchaînement de mes idées , 
que la befogne la plus heureufe dans fon principe 
doit (étant mal dirigée) produire des elBfets 
affreux. 

Ainfi chez les humains par un abus fatal , 

Lebien le plus parfait eft la fource du mal. yoltainl 

L'effervefcence étiot trop confidérable pour ^ 

que le plus grand calme fut fort éloigné ; c'eft 
encore de ces chocs ^ de ces momens en oppofî- 
tion toujours très-malheureux pour ceux qui «^ , 

les éprouvent. Ceft peut-être ce qui a mis le ? 

comble au réfultat de l'adminiftration précé- 
dente , puifque l'on perd le peu de bien qui avoit 
pu fe glifler à travers la foule de maux , que le 
charlatanifme des uns ^ les firénefies des autres 
avoienùdû produire. 

Nos troupes ne feroientelles pas aâuellement 
dans une trop grande inaffion? Ilparoîtroit que 
toute ûtuatloQ modérée » que tout intermédiaire 

Dii 
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ferûit incompatible avec f^âivité denos têtes? 
Prenons y garde : c'eft afiez là le caraâere d'une 
Nation bouillante, légère, quis'éleftrife à Pexcès; 
mais qui ne pouvant Soutenir long-tems un état 
aufli violent, tombe tout àcoup dans une léthar* 
gie également dangereufej c'eft pourquoi chea& 
un pareil Peuple , une tête â'oide (*), bien meu* 
blée & dirigée par un cœur pur, doit y être inap« 
préciable« 

Au fait , j'-ai vu beaucoup de mal & très-peu 
de bien. Le mal a été d'avoir perdu nombre 
d'excelleos OiEders » hommes connus & faits» 
pour être portés à tout, avec du tems & très* 
peu de moyens; beaucoup de brèves foldats à 
qui la Nation devait , & qui étoient cff^corq ^n 
état d'augmenter fa reconnpifiance* Ceux qui 
remplacent aujourd'hui les premiers, ont beau 
xnettre en jeu tous les refforts de leur imagina- 
tion {^our les eflfacer , ils feroient certainement 
& plus fages & plus eftimables , s'ils bornoient 
leur ambition à les imiter. 

A l'égard des anciens foldats qui fervoient 
auparavant avec goût , qui aimoient leurs Offi- 
ciers & qui en étoient aimés , ils ont été pour la, 
plupart remplacés par de jeunes libertins, féduits 
aux boulevarts par despompons&des clarinettes. 
Aufli ne tiennent-ils plus à rien dans le Corps ; 
les Officiers eux - mêmes tremblans , ifolés , 
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'iSégoûtés , ne regardent plus ces e(peces de fôldats 
que comme de futiles machines que par état ils 
font obligés de tourmenter. 

Voilà au vrai l'efquifFe de tons les maux qu'a 
éprouvés le Militaire. Il fera y je crois , inutile 
d'ajouter que Ton s'efi entièrement éloigné des 
vrais principes qui doivent toujours fervir de 
bafe à routes les opérations , vis-à-vis d^lne Na- 
tion fenfible qui fe conduit par rhonneur.Ouî, il 
y a eu peu de bonne foi , de jufiice & j'ofe même 
dire dliumamté , vertus toutes liées enfemble, 
'& qui une foi bannies des Troupes , les métadior- 
phofent en une vile populace , fort dangereufe à 
conduire à Tennemî* 

Je ne veux que ce trait que toutes les troupes? 
ont connu ; un des plus grands faifeurs ( c*eft-à- 
dire , un des plus adroits charlatans ) devant 
feire paffer fon corps en revue à quelque dif* 
tance de fa garnifon, imagina de louer pour 
quinze jours , tout ce qui fe prefentort de défer- 
teurs à longues jambes & dé coquins par trop 
alertes ; mais comme il craîgnoît qu'ils n*empor- 
tafient leurs doubles vefles , il avoit foin tous 
les foirs de faire enlever leurs culotes. Le grand 
jour arriva \ Ton vit avec des télefcopes manœu* 
vrerce beau Corps, & le- même foîr que fé 
Chef fut comblé d'éloges & de grâces , il 
figna à % moitié des foldats , la permiilioa 

Diij 
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d'aller fe faire pendre où bon leur/embleroît. 

Il tfeft pas douteux que la difcipline étoit 
trop relâchée ; qu'il y avoit même des Officier$ 
qui n'étoient pas fufceptibles d'inftruâion né- 
ceffaire. Je renverrai encore le LeÔeur aux deujç 
articles relatifs à cet objet; mais qu'il foit bien 
fur, qu'un Officier comme un Soldat, quand ils 
font plies à la befogne , qu'ils ont été éprouvés 
dans toutes les circonftances que vingt années 
de fervicefont naître; qu'il foit bien fur que ces 
hommes ne font jamais remplacés par d'autres 
hommes , qui quittent le porte - feuille ou la 
charrue. 

Ce n'eft point la manie méprifable de critiquer 
qui m'a fait efquiffer cet humiliant tableau, 
dont la mal-adrefTe des uns , la friponnerie , 
l'ambition des autres ont broyé les couleurs. 
Je n'écris & n'en rends compte , que pour pré- 
ferver de la même contagion les Militaires qui 
nous remplacent. Les maladies de l'efprit circu-^ 
lent &paffent d'une Nation à une autre; commç 
.celles du corps , elles fe fuccedent & fe guériffent 
de, même; il eft donc néceffairç d'en faire l'ana* 
lyfe , pour pouvoir les connoître & les éviter. 
jCelle - ci pa.roîtra incroyable , elle n'en a pa$ 
moins exifté ; puifle mon livre fervir d'antidote 
pour l'avenir I 
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ii " ————— ■— iMfcM^ 

{a) Cette fingullere coëffure me rappelle une plaifan« 
terie qu un de mes camarades fit au Chevalier de • • • ^ 
qui fe couvroît abfolument l'œil droit , pour plaire aa 
Chef fous lequel il ferToît;nous cheminions tous les 
trois en reflafiant & riant de toutes les ridiculitës de 
mode qui avoient valu beaucoup de chofe à quelque 
£iifeurs de nos camarades , quand celui qui étott fur ma 
gauche » dit fort férieufement au Chevalier «pourtoi». 
39 mon ami , je ne fuis point inquiet de ton fort ^ tu feras 
» certainement ton chemin —.Pourquoi , ( reprit l'autre 
S» en fe rengorgeant )? Pourquoi ? ah ! . . pourquoi ? Parce 
9» que notre Colonel trouve que ta mets très-bien tokl' 
s» chapeau n» 

Le Chevalier refia pétrifié, & ma^ré ù pétrificatioo 
Fhorofcope fe réalifa. 

(J!) Si en 45 , à d'Ettingen , il y; eût à la tête de ce» 
Troupes bouillantes & avides de .gloire , un homme 
froid fait pour contenir à propos & abandonner de 
même à leur explofion » ces colonnes de François qui 
a*étoient retenues que par les liens de la difcipline'; fi i 
à ces liens refpeâables , le Chef eût encore ajouté ceu)t 
de l'amour & de la confiance , cette extrême contrainte 
lui eut autant procuré de gloire ; elle eût fans doute 
égalé celle que le Prince de Conty mérita Tannée précé- 
dente , en livrant les mêmes Troupes à cet emportement 
de valeur « qui , à travers les embrafures des canons en-. 
nenis , leur fit gravir les Alpes ; d*oti > à fa voix chérie 9 
ils fembloient cfcalader les Cienx. Oui , c*eft toujours 
la fiiute des Généraux quand , avec des troupes avidee 
d^une mort glorieufe , ils ne réuflîfient pas à tout ce 
qu'ils entreprennent: il y a à la vérité le chapitre desha- 

Div 
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fards ; maïs 51 eft commun avec Tennemî , & toujouri 
moins dangereux pour cetui qui a le plus de génie. Les 
troupes ne peuvent pas reprocher à leurs Généraux de 
fi'ètre pas heureux ; maïs n'ont-elles pas quelque droit 
de leur reprocher leur ignorance & leur mal-adrefle ? 

Voici une lettre écrite d^Hagumau , h premier Mai 
1758 y comme elle a quelque rapport au précèdent 
article , le Lecteur me faura peut-être gré de lui 
en faire l^extrais. 

« L'oifiveté devoit à notre métier des originaux 
n qui l'ont mis dans un état de nouveauté bien 
f> digne d'eux, A peine eûmes-nous terminé par 
w la paix nos glor ieufes campagnes de Flandres , 
^ à peine le Comte de Saxe eut-il fermé lesyeux, 
» que nous fumes accablés d'un nouveau genre 
M de difcipline, & de TinTipide fa voir des faifeurs 
» de projets* Des torrens d'exercices fe fuccc- 
^ doient chaque jour ; mais ce qui me fuprend le 
» pluSyC'efl que nous ayons été, dans Toccafion 
»» la plus-eflfentielle ^ les Ecoliers de ces mêmes 
^ Peuples que nous venions de Vaincre^ & à qui 
>» nous croyons être en droit de donner des le- 
» çons. La plupart des Novateurs avoient été à 
>¥ l'école , les uns à Vienne ^ les autres à la Haye, 
» quelques-uns à Londres , & ceux qui avoient 
j» le plus de goût y à Berlin. Ceft delà qu'ifs au-» 
» roient pu nous apporter quelques principes, fi 
» M. de Puifégur ne leur en eût pas donné à eux 
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fe tous , & fi nous en euffions eu befoin. Nos armes 
» étoient par -tout viSorieufes , lorfque nous 
f» donnâmes la paix à toute l'Europe. Notre ma- 
» niere de battre étoit donc la meilleure, &une 
u raifon auflî. forte eut dû nous éviter toutes 
M les innovations auxquelles Ton nous a fournis 
♦> avec tant de dégoût. 

« N'imagine. pas , mon cher Chevalier , que 
M ceux qui ont imaginé toutes ces fadaifes , 
» aient eu pour objet le bien de notre métier, 
9f C'étoit leur ambition , leur vanité qu'ils 
H avoient à fatisfaire : ils vouloient fe donner la 
» réputation d'hommes effentielsj & ils comp- 
9» toientaffezfur le preftige qu'ils repandroient , 
h pour obtenir des récompenfes , tandis que 
I» leur patrie les regardoit comme le fléau de la 
1* vraie émulation. 

» Ces produéfceurs d'exercice ont eu des dîf- 
li^ciples zélés, des efpeces de finges faits pour 
» copier éternellement ; ils ont cependant auiîi 
M ajouté quelque chofe au médiocre talent qu'ils 
>» venoient d'acquérir. Il n'eft pas jufqu'au plus 
n mince galoppin de Milice qui n'ait tranché du 
M connoifleur , & qui , piqué d'émulation , n'ait 
9» mis deux fois par jour à la torture la troupe . 
9^ infortunée qu'il a fallu lui confier ; car ces 
I» vexations ont toujours été appuyées de l'au- 
n torité fuprêmc : paf conféquent, les Chefs des 
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» Corps qui étoient affez ralfonnables pour enr 
» fentir les fuites , ont été forcés de confentlr à 
» toutes ces puérilités dégoûtantes, qui ont fervi 
» d'échelons à beaucoup de têtes chaudes pour 
y^ monter aux honneurs. 

>> Qu'eft-il arrivé ? Nos vieux foldats las d'être 
-» éternellement vexés, fe font retirés dès qu'ils 
M ont pu fe dégager , & il n'a pas été poffible 
>> d'en retenir aucun. La plupart des anciens 
» Officiers fe font également retirés , & ont été 
>> jouir chez eux d'une exiftence qui n'étoit 
» remplie j à leur corps, que par des futilités & 
» des miferes. 

» Oui , mon cher Chevalier , je me fouvien- 
M drai toujours d'avoir vu & Arras un Colonel 
>» de Cavalerie , qui , malgré le folftice d'été , 
» prolongeoit encore les jours en faifant manœu» 
» vrer fa troupe aux flambeaux. 

» On connoît affez , mon ami , les grands Doc- 
M teurs dont je viens de parler. Je fus bien charmé 
>> d'en favolr quelques-uns à Rosback à la \çx^ 
» de leur troupe ; mds j'ai été pénétré d'une 
» vive douleur de voir que les feuls principes. 
>> qu'ils nous ont donnés , y ont occafionné la, 
>> déroute de notre armée. Le foldat eft plein 
M d'heureux préjugés qui font naître fa bravoure : 
» fi vous les détruifez , auffi-tôt elle s'éteint. II 
p confidere ce Pruffien qui tire plufieurs coupji 
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^ en une minute , comme un homme redouta^» 
^ table (a) : en vain a-t-on voulu l'inftruire à 
f^ tirer comme lui ; il eft perfuadé qu'il n*y par- 
» viendra jamais. Il eft bien malheureux pour. 
M nos Militaires que Ton ait cherché à leur per- 
9f fuader que les Pruffiens font leurs maîtres en 
M fait de guerre ; il n'y aura jamais qu'une charge 
M à l'arme blanche qui puiiTe les faire revenir 
•• d'une fi dangereufe erreur. Les vrais faifeurs 
9f qui connoitront le parti que Ton doit tirer de 
f^ l'impétuofité Françoife , emploieront toujours 
» viôorieufement cette arme , quand ils auront 
M des troupes à mener qui aimeront leurs Offi* 
M ciers , parce qu'ils leur auront élevé Tame , & 
» qu'ils leur auront rendu le métier agréable ; 
» c'eft alors qu'ils s'écrieront : faifôns ceffer ce 
M feu qui n'a rien d'incommode que le bruit ; la 
%» vraie bravoure veut que l'on croife le fer» 
» marchons..*, il n'y a pas de François qui, avec 
» de teh faifeurs , ne vaille deux PruiSens i»« 
Adieu 9 Chevalier , Sec. 

{a) Combien d'hommes & de dépenfes, deux ou 
trois malheureux qui ont fàît fortune en rajeuniiTant 
d*anciennes Ordonnances» n'ont ils pas coûté a la France? 
Kous avons vu avec ètonnement quatre exercices dîffè- 
rens fe fuivre de fix mois en fiz mois. Quel eft le meil- 
leur , me dlra-t-oh ? C*eft , (ans coiitredit , celui qui en 
ttoins de tems procure au Soldât les moyens de fe feryur 
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le plus utilement de fes armes ; il eft queflîon de lui 
apprendre à charger folidement , à tirer jufte & à fe 
iervir fur-tout de fa bayonette. Tout ceci fe réduit à 
bien peu de mouvemens y les autres ne peuvent être 
que dégoutans , par conféquent fort dangereux. 

Outre le tort de long-tems irréparable que l'on a fait 
â nos bataillons « en leur perfuadant que le feu Pruffien 
étoit inimitable ( fyftême abfurde qui eût mérité une 
punition rigoureufe aux malheureux qui ont répandu \z 
terreur parmi nos troupes ), prouvons leur qu'en en 
impofant , ils ont manqué aux devoirs les plus indifpen- 
fables de TOfficier. Ceft d'élever l'ame du Soldat , d'y 
yerfer la cpnfiance , & pour ainfi dire , de lé multiplier 
en lui perfuadant dans toutes les occafions, que fon 
courage & fon adrefle le mettent au-^deffus de toutes 
difficultés 9 de toute réfiftance , & que tout homme de 
.quelque nation qu'il puiiTe être , ne doit pas l'emporter, 
fur un François quand il fera animé par Thonneur. 

Mais revenons à ce feu Pruffien fi vanté » & examl«i 
nons s'il a autant mérité deTêtre. Il eft vrai que les batail- 
lons Pruffiens tirent beaucoup de coups de fufils en une 
minute; mais que cela veut-il dire? Sinon qu'ils font 
plus de bruit que les autres: c'eft précifément cette 
promptitude avec laquelle ils chargent qui fait que leur 
feu n'eft nullement dangereux. Leurs armes à moitié 
bourrées , mal amorcées , qu'en réfulte-t-il ? Le Soldat 
tout ému croit que fon fufil a parti , il remet une nour 
velle cartouche qui le fait éclater. S'il a parti d*abord ^ 
à trente pas il ne produit que des contufions ; d'ailleurs 
les décharges étant fi multipliées, fi rapprochées , le ca- 
non s'échaufie à -un point qu'il ne devient dangereux qu'à 
celui qui s'en fert j M. D . . . . Colonel du Régiment de. 
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Piémont, lûfantene , m'a afluré qa*ayaht reçu à quarante 
pas la décharge -de placeurs bataillons Pruffiçns^ il 
n'aTOÎt eu que cinq Grenadiers de tués , & que les 
autres n'avolenr eu que de légères contuGons aux jambes; 

Un Officier Général qui délogeoit avec fa divifion' 
les Pruffiens d'une hauteur , m'a pareillement certifié 
que , malgré le défavantage du local , fes premiers rangs 
n'avoient reçu que des contufions fort' légères ; cela ne 
fn& furpric point & ne doit pas furprendre« Tout homme 
qui ne fera pas intéreffé à être de mauvaife foi , convien- 
dra au contraire que douze coups de fufil bien chargés 
& tirés par des gens fermes, feront plus dangereux que' 
ce feu bien noifrri , que la crainte de la canne Ëiit fonîr, 
d'un bataillon Prufiîen. 

Nos anciens Militaires à cicatrices m'ont toujours dit 
que le feu de bilbaude , éroit plus meurtrier que celui 
qui fe Êiifoit en ligne avec trop de précipitation. Je m'eq 
rapporte plus à eux qu'à nos modernes. 



Art. IX, Instruction de Tactique. 

Il n^y a perfoone qui ne connoiflelesdiyiiions 
Scies fabdivifioQs de cette vaftecolleâion d'hom* 
mes que l'oa nomme armées. Poilr que le Général 
qui la commande, puifle, félon le lieu & lés cir* 
confiances , en tirer avantage , il faut que jufques 
idans les plus petites parties qui la compofent, il 
règne une Ci grande unité d'aâion , qu'un feul 
mot fuffife pour la déterminer dans tous les fens^ 
& fous toutes les formes podibles. Sans cette 
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harmonie prédeufe les troupes deviennent i 
charge & le Général inutile , puifqu'il ne peut 
rien calculer, par conféquent'projetter. Quant 
à la partie ptyfique , Topération d'une cam- 
pagne, n'eft qu'une magnifique partie jpuée en* 
t^-e deux Généraux, dont deux cens mille hom- 
mes font les pièces : celui qui les remue avec 
pfus de facilité, celui qui les dirige avec plus de 
génie , eft fans doute celui qui doit la gagner ; 
mais que de. foins , que d'attention , que de tra- 
vail pour bien difpofer ces pièces î Tout ce que 
nous avons bien voulu avoir f air d'emprunter 
des étrangers , nous l'avions chez nous , & c'eft 
à' la précieufè fource d'érudition que nous a 
làiflé M. de Puifégur, que tous nos rivaux font 
accourus pour y puifer eux-mêmes. Ses travaux 
ilir l'art de la guerre , nous fourniffent abon- 
dampient tous les moyens de tirer parti des trou- 
pes, vues uniquement comme machines. En bon 
géomètre , il- a calculé les forces, les motions, 
l^tendue ; & du fimple Soldat au total de l'armée 
qu'il compofe , il eft parvenu de conféquence 
en conféquence, à prouver incontéftablement 
fôn fyftême. Ce fyftême bien fuivi doit nécef- 
fairément produire ce que Ton nomme une ar- 
mée dreffée & en état de fervir (a)i il eft fur 
qu'une pareille maffe d'hommes portés à cette 
imité, à ce dernier degré de perfcftion, feroit 
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^eat-être (fanS fôn objet ) la plus fublime pro-: 
âû^ibn de refont liutnaiix. Il faut avpîï defcenda 
dims tous yk détails qui font néceflaires à cette 
iràfte machiné^ pour pouvoir apprécier le tra- 
vail qu'elle èxijge , & combien elle eft éton- 
nante , même dans fôn imperfeâion n^ceflaire ! 
(je dis néceflairey^arce que les principaux 
corps étant féparés , conduits par dés hommes 
difFérens , malgré toutes les précautions» malgré 
toutes les Loix faites pour une inftrûûion uni- 
ibrme, il n^eft pas poffible qu'il fe rencontré 
dans la réunion du tout , cette unité géométri- 
que que l'on iie peut jamais attendre que des 
calculs; maïs il éft un mieux poflible cju'une 
taifon éclairée fixe, détermine : c'eft à quoi l'on 
prétend , & à quoi il eft très-difficile d'amener 
les troupes , fùr-toùt fi rinftruÛion a été né- 
gligée , & fi les principaux Chefs qui projettent 
de la rétablir n'ont pas difpofé de longue main ^ 
d'après des connoiflances lUffifamment étendues 
jfur l'homme en général , & fur le cœur du 
François en particulier , un certain nombre 
d'Officiers alTez ingénieux » aflezv adroits pour 
îavoir répandre dans chaque Corps les premiers 
principes de ces connoiffances générales. Le 
Trançois, comme je l'ai déjà dit, eft né vif&fin- 
gulierement fenfible ; outre le point d'honneur 
fur lequel portent toutes k% actions > il a dans 
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famé cet ancien germe de liberté , ce cara^let^ 
franc, gai, mais léger , que l'on a toujours re* 
marqué eg lui. Ce font ces obfer valions effen- 
tirtles que les Officiers ne ..de vrpi^nt jamais 
perdre de vue , s'ils veulent lui faire goûter - 
feifir mênje avec avidité, les chQfes.néceffaires 
qu'ils croient devoir en exiger. - . :\ 

Comme les hommes ne doî ventjamaîs fe con* 
cluire que par la perfuafioh ^ puifque tous les 
autres moyens ne font, que des tartuffes ou des 
•fclaves ; je voudrpis que Von déniont; ât d'abord 
au Militaire, que l'inftruûion lui eft néceffaire 
pour ménager des jours qu'il prodigueroit fans 
ifiruit à fa patrie ; qu'elle lui eft néceffaire pour 
àffurer fon honneur en augmentant fa gloire:, 
L'inftruftion commencée , je defirerois que l'on 
exigeât peu à la fois , que même ce peu fut pro- 
portionne au genre de travail, au défaut d'habi- 
tude , à la force de l'intelligence de chaque fujet, 
aux pofitîons , aux circonftances dans lefquelles 
fe trou voient tels ou tels autres Corps, & que 
l'on eût toujours l'air plutôt de les retenir, que 
de vouloir les fatiguer. 

Le fond dé l*inftruftion feroit fans doute unî-^ 
forme & calqué fur le caraftere général ; mais 
comme il fe rencontre dans celui des particuliers, 
les mêmes différences que dans les figures ,.oîi 
malgré l'uniforme des traits principaux , il règne 

une 
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\inë variété bien étonnante ; ce font ces liUaïîcbâ 
tttfimesqu'ilferoiteflendetqù^ tous bas Officiels 
Rappliquaient à diftinguer v pour pouvoir niùU' 
iîplier 8t modifier à propos' leurs moyens qui 
tendroient tons, (l'on nefaurbit trop le répéter )r 
à Eure gàûter aU Soldat fesdcflTérens travaux , 
& à lui donner dans toutes les îcirconftances^une 
]K>nne idée de lui-même (^)% 

H faudroii encore que l*Officiër sTiabîtuât à 
montrer un peu plus de fiabilité dans fesldéesw 
L'on ne feiit que tn>p tout le travail que cela 
eitige: l'homme eft un trifte compofé d'oppofi*. 
tions & de bifarreries , d'idées phis ou moins 
îuftes, plus ou moins faufles. Sofi efprit aflujetti 
à la variété des objets qui irritent ou flattent fes 
fens , reçoit diverfes impreffions qui ledifpbfent 
& le plient à ce changement continuel , dont le 
principe eft l'ame de la naturew Ces malheureuses 
Tentés toujours préfentes à l'homme de génie, au 
vrai Philofophe, font qu'il gémit & ne murmure 
jamais ; mais le grand nombre qui ne peut ré- 
fléchir , s^leve contre l'incertitude de tous ces 
petits riens j qui paroiflent ne fe fuccéder que 
pour tourmenter davantage : il faudroit que 
rOfficier François bannît toute morgue , toute 
pédanterie^ & qu'il rentrât toujours fa troupe 
avec le defir du travail. Ceci eft plus aifé que 
l*on ne le croit; l'homme eft naturellement excité 

E 
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au mouvement ^ à L*aâion. Uenoui naît du èSA 
fœuvfement; Içs yice$ & tous ks inaux^deren« 
nui. Que l'inflruâioa û>it aimable; répaiidez*y^ 
t}e rintcrêt ; fubfikuez à fa féchereflie ordinaira 
^[tuelque chofe 4e piquant qiii puifle intéreflier 
l^efpdit & ménager les forces du corps ; je ré# 
ponds aux Chefs qui feront fufceptibles ^ua 
art.auffi ingénieux , que quand rînfiraâion finira^ 
leur troupes défirerqnt la voir recommencer. 
Les hommes font de vieux en&ns qu^il Êiut foi- 
gner &careffer j de vieux enfans quUl faut Ëûre 
jouer , tenir en mouvement, mats toujours in- 
téreffçr par des objets propres à capter leur 
attention* Il faut les attacher à l'importance du 
fond par les agrémens de la forme :c'eâ-là le 
feul moyen de les empêcher de crier , & de les 
amener d'une manière utile à ce que Ton a envie 
de leur faire faire y car que Ton n'imagine pas 
que la rigueur puiiTe jamais fuppléer à tout 1 art 
que les moyens doux exigent* L'homme con«^ 
traint &it ; mais il fait mal ; fi vous le perdez un 
ioûant de vue, il s*écbappe & va tout déranger; 
Je paroîtrai peut<être me répéter dans le 
cours de ce petit Ouvrage , cela doit être : parce 
que partant tpujours des mêmes principes pour 
en faire 1 application à toutes les branches du 
Militaire , je ne l)alance point à facrifier la pué- 
rile vanité d'écrivain , à TiAtérêt que le fujet 
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feut itPittffiïe. Ten entrevois toute la beauté » 
jpoifqtt'il embraffe la totalité de ma Nation ; 
INÛfque dans les différens états qui la compofent^ 
ceux qui ont de leurs femblables à conduire^ 
Ecdéfiaitiques y hommes de Robe, Religieux » 
tic. tous étant François , les mêmes principes 
doivent fervir de règle aux différens Chefs que 
la Nation a avouées » pour rendre utile & heu- 
reux le petit nombre de Citoyens qu'elle leur a 
confiés. 

Mais rétredflbns le cercle & rentrons dans 
Pétat oîi j'ai l'honneur d'être. En diftinguant mes 
principes qui émanent tous du caraûere vif » 
îenfible & plein dlionneur de la Nation j en les 
fuivant fcrupuleufement, Ton pourra tout aitten* 
dtt & exiger du Militaire François: il fera en 
deux mois d'inftruâion, ce que celui do toute 
autre Nation ne feroit pas en un an ; fa eoncep« 
tlon vive 9 l'agilité de fon corps, fon adrefle 
aaturelle mife en valeur par le goût de fes oc- 
cupations «applaniront aifément toutes eipeces 
de difficultés ; fi au contraire l'on s'y prend au- 
trement 5 ce même caraftere qui eft heureux fous 
un Chef habile, produira fur le champ des effets 
abfolument oppofés. 

Pai fouvent remarqué qu'une bagatelle mal« 

* adroitement préfentée révoltoiê toujours , trou- 

voit cent obftades , & finiffoit par être eicécu- 

Eiï 
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tée d'une manière moins utile que dangereufe« 

j^ai vu au contraire que les plus difficiles l 

ceiïoient de paroître telles dans rexécution,' 

quand 16 Chef qui les préparoit , connoiflbit fa . 

l^ation. 

il réfulte de tout cet article que Pinftruâioii 
n'eft utile qu'autant qu'elle eft conduite & main- 
tenue d'une manière relative au caraAere de la ' 
Nation. En France , il faut plus de tournure , 
plus de mcnagemeris , parce que tout y eft déli- 
cateffe & fenfibiJité. 

Il ne faut pasdifputer des goûts ; mais je pré- 
férerois de mener à Tennemi une compagnie de 
François , complettement ignorans , dont j'aurois 
mérité le cœur & Teftime, plutôt qu'un Régiment, 
bien in^ruit , dont ma maUadrefle m'auroit fajt 
détefter (c).' 

L -excellence de TOfEcier François eft de faire 
naître & d'entretenir l'amour de l'inAruftion, • 



(a) La force d'une armée confifte moins dans le 
nombre de bras , que dans la difpofition du moral qui 
les Ëtit agir. Il but que chaque Soldat ait confiance en 
fon Chef, & en lui-même: en fonChef , par les fuccès 
& le bien-être qu'il aura éprouvé fous fes ordres : en 
lui-même , par la certitude qu'il a , que, de corps à corps^ 
aticun^ ennemi ne pourra avoir fur lui de Tavantage; 
Cette invincible afTurance - s'acquiert par les exercices 
qui procurent au corps de'^Ia force , de k fùuplefle ; elle 
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%!acqu!ert par la prudeace des Chefs, <jul,îoin de dé- 
blrer qu'ils puîfent leurs idées ', leur taôique chez d'au- 
tres Peuples , ont au contraire grand foin d'entretenir 
l'idée de fuperlorité que peut avoir leur Nation. fur toutçs 
les autres. Nos rivaux (ont bien plus éclairés fur cet in* 
téreiTant objet : il n'y a pcJBt k I^ndres de francomanie; 
ce Peuple altier à grand fpin d'y nourrir b ton de fu- 
périorîté , & d'y faire valoir à notre défavantage l'aveu 
de cette méfeftime que nous affichons de rues en rues. 
Quelles fombres réflexions cette vérité n'offre- 1- elle pà& 
'au Citoyen éclairé? Comblent toute une Natioa peut;ellâ 
s*oublier à ce point , d'imaginer gagner en fe métamor- 
phofant en IfloUes? C'eft certalu.emeiit le comble do. 
ridicule. 

lia viâoire a toujours prouvé qu'elle étoit fille de ta 
cenfiance : cette vérité eft trop claire pour avoir befoia 
d'iexeniples qui l'étayent. Je ne cite celui q^ui va fuivrc: 
que pour faire briller fous un nouveau jour le génie 
de Céfar , faire connoître toutes les reflburces qu'il 
lui fourniflbit , d'après l'intime connoiifance qu'il avoit 
acquis du cœur de l'homme , & ce qu'il pouvoir eixi- 
ger de fes troupes , à la fuite de fes bienfaits & de fes 
yiâoires. 

Dans la première guerre que ce Général eut contrç 
les Allemands « fès troupes s'étant entretenues des Ger- 
mains avec les Gaulois , les Gaulois leur exagérèrent 
tellement leur haute taille , leur valeur , leur expé- 
rience » qu'ils en tremblèrent d'avance. Cette terreur 
gagna des Officiers aux Soldats ; prefque tous les Offi< 
ciers, (busdifférens prétextes, demandèrent à fe retirer. 
Ceux qui étoîent un peu moins effrayés , ofercot dire à 
Céfar que , lorfqu'il feroit donner le.fignal de la marche^ 

£11) 



i^o RijUxions moratts^ 

Xé Soldat épouvanté n^aurolt plus la force d\>béir; 

Environné d^homme concernés » Céfar aflemble tous 
les Officiers jufqu*au dernier Centurion » 8c fe plaint 
amèrement de ce qu*ils prétèndoient pénétrer fesdeflèlns 
& contrôler fes aâions. « Depuis quand avez*vous oi»- 
9 blié (ajouta-t-il ) que , fous mon.Confulat , Aviovifte» 
M Chef de ces mêmes Allemands ^ a cherché l'amitié des 
» Romains \ S'il efi aujourd'hui aflez infenfé pour me 
t» faire la guerre , qu'avez-vous à craindre^? Cet ennemi 
ne nous eft connu que par les grandes ytâoîres quo 
» nous avons remportées fur lui. Rappeliez- vous la dé- 
nTSte des Cirobres & des Teutons, nos viâoiresia 
» Italie, & rougifTez de votre peu de confiance. Quoi! 
9» vous paroiflez craindre aujourd'hui Tennemi défarmi 
» que vous avez vaincu les armes à la main & viâorieux« 
)» Ces mêmes Suiffes dont vous venez de triompher tes 
9> ont battus plufieurs fois , tant en Gaule que chez eux, 
>i en Allemagne : s'ils ont remporté quelques avantages 
V fur les Gaulois « ils ne l'ont jamais dû qu'à la furprife; 
» Après s'être cachés honteufement dans des défilés , ils 
» les ont attaqués avec avantage ; mais les Romains ne 
«font point hommes à fe laifler furprendre comme des 
•> barbares ignorans. 

» Ceux qui couvrent leur crainte 'du défaut de vivres » 
n font bien téméraires de me fuppofer de pareilles né* 
1» gligences , & d'avoir 1 air de me prefcrire ce qui eft de 
Il mon devoir. Demain , Soldats, fe vous prouverai que 
9> je mérite que vous ayez une autre opinion de ma con- 
f> duite.Vous jugerez par vous-mêmes de la bonté de met 
» communications , les vivres feront abondans , les 
» Lorrains , les Habitans de Langres, les Francs^Comtois 
9 m'en fourniffeaci 
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'« APégard de n*étre pas obèr, quand )• conunanderai 
^ de aardier , \t tCen (m$ point imiter: vn Générai n*» 
vfimais effiiyè un pareU affront tpf à ta fuite de quelque 
» défiite. Pour moi , Rbmaiss , le bonheur de me$ armes 
« me met it couTen de cette difgrace : je iuis fi f&r du 
^ cottndre, que» quoique î'èufleprojettè de différer mùtk 
» départ de quelque jours » jef avahre & marche demain 
s» une heure ayant le jour. Jé'V^ràî /ftomains^fi^pcur 
» la première fois » la cratmé l'eMi^rtera Kur yocre 3e» 
91 voir ; en tout cas » je fuis f&f que la dixième légioa 
» ne m'abandonnera pas , & }'endferai ma'cohone Pré^ 
«torienne». 

Un pareil difcours , une condurté ïvSH fage , une fer4. 
metè aufli ingénieufe , nefouffrestpas de commentaire^ 
ceux qui apprécient juÂe , n'en cm que fwe i Itsdaixes^ . 
ne méritent pas quatre lignes de phis. 

(^) Dans mes recherches itir les guerres dês^'amfièdk 
'Romains , i'ai toujours obfervè que leurs pius* grands 
Généraux s'appUquoient à donner aux -Soldats une 
bonne idée d^eux-mèmes ; \ les y amener parles procé* 
dés les plus b&xi pour y réuffir. 5e reipeâer étoic ; iélon 
eux, le feul moyen de (è iiâre jrefpeâer des autres: 
auffi étoit-il fort rare que le Soldat légionnaire s^iubliSt 
an point de faire 3in aâe aviKflant : quand cela arrîroit > 
•il étoit puni trés-rlgottrenfenient.^Spo premier état , fes^ 
fendces lui fauroient toujours nn lîipplice "fiétrîflknt. " 

Comme la corde entrainoit Rufiimie, l\m ne s*ei^ 
fervolt jamais que pmir fuppticter les efelates. Vôîci ui^ 
trait qui le c o nfit j h c : it eft ciré de la gucffe d'Efpagne* 
entre Pompée & Géfin-. Ce dernier fit arrêter croîs. 
cfpions ; ils fin'enf condamnés à la mort ; mais comme 
ily eaavoit nade la légjbn de Pompée, il futdécapité^ 
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les deux *utçe| étaçt cfclaves j furent pe^dos» 

Le crime . à la véflté fait, feul la hooxe ^ jmai^.iljeft 
dangereux de nepaSritacter^un' peu les pséjugés d^ la 
^nulcitude, fqr-taut lorfqu*il$ peuvent influer fur Tbonneuir 
qui eft la vraie force d'une Nation^ c'ef( ^utea^>, q'eft 
k la Phvlofophie à Peu dégager. La vjplçnçe & la pré*^ 
cipiiaûoa ne,. ferj^ieçji;, qu'aigrir & tout bouleverfçr. 
^ .if) 17n.CaYali|er^p9gnol difoit à Pkilipell, qu'uo 
jP.riiip.e q^ilavpi^ dç^pcmlUe fujetf bien affeâionnés, étoit 
|\lus pui0^nt qi\>iin ;intr|;^ qm avoit fix cens mille qui ne 
i^ipolpat-paiS arf aiw^q^e lejrerbe vqIo , w, n'avoix point 
d'impératif. 

A ^- y^çi ce qoe.dit JM; dîAcier , de Dion y ennemi de 
Dwis«.R9idc Syrafufe-:; . 

.•HÇiwaurQit 4it que Dion avec douze vaiffeaux dç 
s> charge » fut venii à bout d'un Prince qui avoit quatce 
jf.çgUfiiavire^ de gue;:re > cent mille homme de pied ,. dis 
» çaiUe chevaux ,.&, une fi grande pj-ovifipn de bled, 
J^ d'armes^^& de xichefiè^.)^ qu'il en falloit pour nourrir & 
jjfoudcjyei; deS; tro|ïp^s,.an0i nombreufes ; qui , outre 
» cela , habitqit b^plos grande partie des villes de la 
j» Grèce 9 oU.tl av^it dess::pOirts , des arcenaux , des citar 
^ délies , qulde ^lus ^içîk fortifié par un grand nombre 
isd'AlUés^ %f:PuiffaI^f^Lacaufqdes grands fuccès de 
pi Dipn fitt|ireinieremeatiàiiugnantmité ^ fon courage » 
^raffe^ion.de ceuxi quiil cen^mandoit; mais la pria* 
^9>cipale fofe^h jb^lû^é<dD.,Tyrao» &la h^ine .que cous 
,^ /es fu^et^iui portoient ii« 

.. Le, caur efllc foyer de toutes les PuifTaoces^ la fi^rce 
HaU du d<sûrj & Iç deûr del^amour. . . 
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AUT. X. NÉCESSITÉ DE L'e X È M P L £• 

A-TON le droit d'exiger de ceux que Pon conv 
inande ce que l'on ne pratique pas foi-même ? 
Non ;]dans toutes les circonflances un Chef doit 
inftruire d'exemple ; c'eft le moyen le plus 
doux , le plus vrai de faire exécuter à deç Fran?- • 
çoîs ce que l'on veut exiger. Us fe plient & fe 
modèlent naturellement fur ceux qu'ils pnc 
choifis pour leur obéir. Que les Officiers épurent' 
donc leurs mœurs ; qu'ils banniflent le luxe , la 
moUeffe ; qu'ils aient plus l'air de fe plaire àhi 
befogne' qu'ils ordonnent ; qu'ils reviennent fuxy 
tout à cette ancienne prudhommie & tourniure 
guerrière {a) y qui a la tête des bandes noires ^ 
ne connoxfîbit ni voitures à reflbrts , ni chevaux 
de fuite. Je réponds qu'ils recouvreront cette 
précieufe confidération qui efl le fruit des ver- 
tus dont ils doivent être les fanâuaires ; je ré- 
ponds que y dans les plus grandes 6itigues y il 
n'échappera pas le plus petit murmure au jGoldat. 
Les Chinois béniflent encore un de leurs Empe- 
reurs qui gouverna ( difent-ils } comme le Ciel 
par fon exemple. Céfar dans fa première guerre 
des Gaules contre les Suifles , renvoya fon 
cheval avec ceux de fon armée. Guillaume III , 
Prince d'Orange & Roi d'Angleterre , partageoit 
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avec le Soldat tout ce que les marches & les 
fi/^es avoknt de plus périlleux & de plus fati* 
guant. Vefpafien , comme tous les grands hom- 
mes de l'antiquité 9 qui ont connu le pouvoir de 
l'exemple j marchôit toujours à la tête de fes 
troupes , & marquoitlui-même fon camp : rien ne 
le diftinguoit des fimples Soldats » que la gloire 
<des viftoires qu'ils lui fàifoîent remporter* Mais 
d'oîi vient remonter fi haut ? François I marchôit 
â pied à la tête de fes troupes , & la nuit de 
cette fkmeufe bataille de Marignan , on le vit 
dormir fur un aâFut à cinquante pas de rennemi« 
Quels exemples ne nous offrent point les Bayard^ 
les Duc de Bourbon , les Lefdiguiercs ! Leurs 
peines , leurs fatigues, leurs privations étoient 
celles du Soldat : la feule chofe à quoi on les 
reconnût , c'eft qu'ils s'expofoient davantage. Le 
|)on Roi Henri , avec fon mauvais pourpoint » 
coucfaoit fur la dure , confommoit peu ; mais ^1 
fe battoit beaucoup ; on ne le diflinguoit à 
farmée que par fon panache , & le culte que le 
cœur de toutes fes troupes lui attiroit. Louis XIII^ 
au fiege de Reyan , vivoît comme le fimple SoN 
^t & s'expofoît de même : c'eft ce qui engagea 
Mxn Aumomer à lui dîre que its troupes feroient 
forcées d'emprunter , pour le conferver, les pa- 
roles des Capitaines de David: «Vous ne vien« 
f» drez plus à la guerre ayec nous de peur que 
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H la lumière dlfraël ne s'éteigne avec vous n« 

Ne fommes - nous pas un peu loin de cette 

' vraie & heureufe fimplicité qui eft la forc« 

d'une armécy comme la fureté d'un Etat^ 

{a) La Hire s*ètanc préfenté à Charles VII, dam 
Tèquipage d'un brave qui « malgré Thiver, venott 
de guerroyer y Charles quiètoU alors au milieu d*uae 
troupe de jolies femmes avec lesquelles il danfoît » lui 
demanda ce qu'il lui fembloit d'une fi belle]compagnie ; 
la Hire lui répondit avec la franchife qui caraâérîfoit 
les preux Cheyaliers du tems , « que jamais ne s'étoh 
3» trouvé Roi , qui perdit fi joyeufemenc Ton Etat comm^ 
SI lui n. 

j' ' ' ' Ml 

Art. XI. Subordination. 

Je vois que tous les jours dans le monde ofli 
difpute faute de s'entendre, & que Ton fait des 
fottifes faute de s'être entendu. Le vrai feos, la 
vraie figntficatîon d'un mot , l'emploi enûiite 
que l'on doit en fiaire : ce font deux chofes que 
l'amour propre nous £ut dire fort ai(!ées, mais 
que l'expérience dément par les querelles, les 
quiproquo , les bévues qui troublent tout da^ 
la fociété. 

Voyons ce que l'on eiitend dans le MiUtsûrft 
par le mot StUfondinadon. Le plus grand nombre 
ne connoît que le fon que ceimot produit; ilii^ 
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.profterne , parce qu'on Uû a dit qu'à ce bruît il 
4alloit fermer les yeux & fe profterner ; les 
vautres un peu moins crédules , voient dans le 
mot le droit de fe Étire redouter & de faire des 
Xottifes : le petit nombre n'y voit qu'un moyen 
<[e plus contre la multitude ; moyen qu'il n'em- 
ploie jamais qu'après avoir épuifé ceux que 
l'amour , la bîenfaifance prodiguent au génie. Le 
1>on Bearnois penfoit bien de même : toutes fes 
yertus tenoient lieu de fubordination : conti- 
nuellement environné de {t% troupes qui l'ido-* 
^âtroient , fon cœur étoit le gage précieux de 
celui des autres , co^nme fon exemple Tétoit de 
kur exaâitude. Preffé un jour par tous fes Offi- 
ciers , un Envoyé Efpagnol lui en marqua quel- 
que furprife : « fi vous m'aviez vu dans une 
^ bataille , répondit ce Prince, ils me preffoient 
» bien davantage j*. 

' Voici à peu près ce que je penfe de la fubor- 
dination. Ce mot fignîfie fubordonné , par con- 
féquent il s'étend indiftinftement fur tous les 
êtres qui vivent en fociété; les hommes qui com- 
pofent les difFérens corps néceffaires à fon har- 
monie, y cbntrafltent volontairement de nou- 
velles obligations , auxquelles l'autorité qu'ils 
ont donnée à. tel ou tel autre Chef, doit les 
dfTujettir. Dans le Militaire, chaque Chef étant 
chargé d'y maintenir l'ordre , il doit veiller non 
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feulement fur la partie qui regarde la guerre ^ « 
mais fur les mœurs , & fur toute la conduite ,' 
s'occuper de tout ce qui peut reprimer les. yices^' 
& fortifier les vertus qui conftituent le bon* 
Citoyen: c'eft alors que la furbodination naît 
& fe maintient d'elle-même. Comme le pris de 
tant de peines , de tant de foins, doit être relatif 
& proportionné 9 la fociétés'emprefle à prouver/ 
fa reconnoiflance en confirmante cesChefi pri* 
vilégiés y le droit divin de pouvoir faire des 
heureux. 

Chacun de ces Chefs ne pouvant pas veiller 
feul à tous les détails qui conftituent l'accord gé- 
néral j il a en fous-ordre & dans difFérens grades 
des Officiers, qui 9 munis proportionnellement 
de fon autorité & de fes moyens y doivent de 
même la faire valoir de la manière la plus ana^ 
logue & la plus utile. Les bas Officiers (tf)^ au- 
trement dit les Officiers qui font intermédiaires 
entre les Sous-Lieutenans & le Soldat, en étant 
plus prêts & ayant à maintenir Tordre fur le- 
plus grand nombre, doivent veiller avec d'au^ 
tant plus d'attention , que les Soldats y font 
moins préparés. J'ai toujours entendu dire que 
c'étoit les Officiers quigagnoient les batailles 9/ 
& cela eft vrai. Pourquoi ? . .'. Parce qu'ils ont 
acquis plus de délicatefle , parce que leurs prin^ 
cipes font plus forts ^ que leurs préjugés plus 
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épurés '% mieux nourris , ont cette folidité qui Uê 
^ enchaîne à leur devoir en doublant leur courage; 
Les Soldats font les mêmes hommes: les Offi^ 
ders ne de vroient-ils pas s'appliquer par Tinftruc- 
tion à ce développement heureux » dont ils 
auroient été privés par le défaut de fecours i 
d'où vient n'établiroiton pas desconférences où, 
dans les différentes dafles , un Officier intelli'» 
gentdiflerteroit fur les parties eflentielles du mé- 
tier? L'obéiflance, la délicatefle, la fidélité , 
l'union entre fes camarades , la reconnoiflance 
envers fes Chefs , l'amour pour fon Prince , fa 
patrie, &c Le cœur une fois intérefle , l'efprit 
sféveilieroit» Ton penferoit alors utilement » l'on 
travailleroit ^ & les connoiflances circuleroient 
dans ta cMffe du Soldat. Cette clafle inilruite ; 
la conférence feroit tenue fous l'infpeâion 
d'Officiers par de fimples Soldats : avec des foins 
auffi éclairés, les Chefi n'auroient plus de trou* 
pes de marion^tes ; mais ils commanderoient à 
des hommes doUés d'un bon efprit , ils le connoi- 
troient ï fond ; l'enfemblê feroit plus parfait , & 
la fubordination n'auroit point de fuites funeiles, 
puifqu'elle feroit établie par le goût & cimentée 
par l'habitude ; nous ne rencontrerions donc plus 
de ces hommes durs &altiers qui, ivres de Pau* 
torité dont ils accablent, croient fe glorifier en 
difant que l'on me fuie , que l'on me fuie : I 
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r«fmttè • • , « j'en fais peu de cas ; mais potir de 
reftime Ton ne pourra jamais m'en re&ien Quoi t 
leur répondrpit*on , vous Élites peu de cas de 
ramitié (^)? Et c*eft à des François à qui vous 
vous adreflez? Vous ignorez donc tout le pour- 
voir qu'elle a fur leurs âmes ? Vous êtes bien 
«lalheurcux & bien dangereux à la tête des 
Corps. Ouvrez , ouvrez nos annales , vous rou* 
girez en voyant les prodiges qu'elle a fait faire 
à nos troupes. Philippe AuguAe ^ allant de 
Mantes à GiforSyrencontrel'armée du Roi d'An- 
gleterre; on lui confeille de rétrograder : non, dit 
le Roi , ce qui m aime , me fuive » : au£R- tôt il 
perce avec fon feul efcadron , & arrive à Gifors 
avec très - peu de perte. Dans la guerre 
que la France déclara au Duc de Savoye ^ le 
Marquis de Crancé, commandant l'aile droite 
de l'armée de Catinat , trouve un marais bordé 
de gros bataillons & foutenu de la Cavalerie 
Piémontoife ; il entre dans la boue jufqu'au 
ventre, appuyé fur un de fes gens qui y fut tué; 
Ayant paflé le marais , il crie aux Soldats , cama- 
rades je vais voir fi je fuis aimé ; auifi-tôt ils fe 
précipitent dans la fange , malgré le feu de 
Tennemi qui les repovfl*e » il n'y eut pas un 
Soldat qui gardât l'immobilité. 

Que n'eût pas fait Othon , fi, à l'art de fe faire 
aimer , il eût pu joindre Us talens d'un vrai 
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Général? Après la perte de cette irtalheureuffi 
bataille qui décida foo fort, tous les Soldats 
.vinrent fe jetter à fes genoux , le priant de ne 
point défefpérer , de tenter au contraire un 
fecbnd combat ,puifqu'ilsne défiroient rien tant 
que de lui donner de nouvelles preuves de leur 
zèle & de leur amour. 

L'on ne tariroit pas, ô bommes cruels ! c^efl-à-' 
dire , mal-adroits & dangereux; Ton ne tariroit 
pas s'il étoît poffible d'éfpérer de vous convain- 
cre par touis les exemples utiles & glorieux, que 
nous fournit notre Hiftoire. Oui, l'on a vu toute 
une armée animée d'amour pour fon Chef, fe 
cotifer & en foudoyer une autre ;& vous ne 
faîtes point de cas de l'amitié? Quanta l'eftime 
que Ton ne peut, dites-vous , vous refufer, n'y 
comptez, n'y comptez jamais ; la juftice ne vous 
accordera que de la haine & du mépris : n'ima- 
ginez pas qu'il fuffife d'être impartial, exaft ,* 
laborieux , même d'être auftere ; tout Chef eft 
obligé par honneur d'être bon , d'être aflFable: 
il faut qu'il fâche mériter l'application de ces 
deux beaux vers. 

L'amour , iiifqu au tranCport naità Ton douxafpeâ,^ 

Jamais jufqu'à la crainte on ne (ent le refpeâ. \ 

Il faut qu'il fâche unir aux vertus. de fon état l 
tout ce qui peut rendre fa fociété intéreffante , 

agréable; 
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(ftgréàible; ne jamais fur-tout laiiTer foriir per* 
&>nne mécontent de fa préfence. On ne peut pas 
faire du bienàtout moment ; mais l'on p^t tou» 
jours dire des chofes qui plaifent : c^eft cette heu- 
reufe union de dignité , & de grâces qui attirent 
autour de lui fes Officiers y les lui fait connoître> 
les unit; c'eft a cette union à laquelle les Chefs 
doivent bien s'attacher ; elle donna lieu à Athènes 
à ce bataillon facré , qui fit éprouver à Sparte 
combien le phyfique étoit redevable au moraL 
Il eft des Chefs timides, qui , pat une fauffe & 
afFreufe adminiftratron , ne réuniffent leurs Corps 
que pour les divifer , des Chefs qui n'ont de 
force que par la foiblede o\x toutes les parties 
de ces mêmes Corps tombent » en fe heurtanc 
continuellement. Que dis^je ! leurs Corps, ils n'en 
ont point : en tems de paix , ce n'eft qu'un amas 
de bas valets qui fe calomnient & fe déchirent; 
à l'armée , ce ne font que de vils efclaves que 
le moindre échec a bientôt difperfés, & qui n'ofent 
commencer à fe réunir. 

Voilà la conclufion de ce chapitre : fi les 
Officiers étoient bien perfuadés de la nécefïité 
des principes qui y font indiqués , la fubordina* 
tion ne feroit plus que \t gage du bonheur ^ 
dont eux & les Soldats jouîroient en commun. 
Chaque Corps eft une grande famille à laquelle 
l'on pourroît appliquer la fable du vieillard , 

F 
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& du felfceau de baguettes ; une fois dîyifées^ 

«lies perdent cette force que le feul enfemble 

procuiTie. La fubordination dans les troupes eft 

le lien -qui l'affure & qui la conferve : en France 

il doit être filé par les mains de Tamitié & de la 

bienfaifance. 



(if) Mot ufité^qûl, bleflant toute oreille , devroît 
^tre profcrit , & ne jamais fignifier des François qui ont 
fait preuve de capacité & d'honneur. 

(b) L*aniitiè eft le mariage de Tame « & ce mariage 
eft aufli ftijet au divorce ; c^eft un contrat tacite entie 
deux perfonnes fenfibles & vertueufes. Je dis fenfibles ; 
car un Moine , un Solitaire peut n'être pas méchant & 
vivre fans connoître Tamitié : jeudis vertueufes ; car les 
anéchans n'ont que des complices ; les voluptueux que 
des compagnons de débauches; les intéreffés ont des 
oflbciés ; les politiques aflemblent des £iâieux ; le com- 
mun des hommes oififs ont des liaifons , les Princes des 
courtifans : les hommes vertueux ont feuls des amis. 

M. dt Voltaire» 



Art, XII. Attiédissement. 

JLi'AME , ainfi que le corps, a fes maladies; elles 
naiffent , croiffent & la détruifent de même. 
L'attiédiiTement qui annonce le dëgoût , eft le 
jfymptôme de cette fièvre lente qui mine & 
perd le Militaire ^ dont la force réfide dans cette 
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îenfibiUté déUcate , que la moindre chofe afTeûe 
& altère. Comment donc prévenir ce malépi- 
dëmique ? Comment le guérir ? En rendant cha- 
que individu heureux dans fon état , en lui 
offrant toujours une perfpeaivefùre& agréable, 
en ne laiflant qu'aux talens & au génie refpé- 
rance de parvenir à tout, cornue ils en ont le 
droit, en ménageant à l'ambition de nouveaux 
appas , en n'accordant jamais de confiance qu'aux 
hommes vertueux qui auront fait preuve de 
capacité, en ne proftituant dans aucun cas, les 
grades , les honneurs , les marques de diilinc- 
tions (fl) ; en leur confervant au contraire toute 
la pureté & tout leur luftre, en démafquant les 
charlatans, & en chaffant les hommes vils & 
mercenaires qui, comme des animaux rampans 
ne vivent que de racines de ces arbres abon! 
dans dont ils confument la fève. En un mot, en 
appréciant chaque fujet & le mettant à la place 
qu'il doit occuper (^). 

C'eft-Ià , fi je ne me trompe, l'unique moyen 
de fixer d une manière invariable le bien du fer- 
vice, qui ne peut avoir de folidité qu'autant 
qu'il eft appuyé fur l'intérêt de tous les Citoyens 
qui lui font voués. Ce genre d'adminiih-ation 
une fois reconnu comme le feul vrai, devroit 
être facré, par conféquent fuivi avec fcrupule 
dans tous les Corps, ireft-il pas étonnant qu'il 

Fij 
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tfy en aîtpeut-être pas cteux dans le Royaume qui 
foîent inflruits de^la même manière, & qui aient 
le même efprit ? Chaque Chef veut lui donner le 
iîen , & lui donnant fouvent ce qu'il n*a pas , il 
contribue à cette variété infinie, qui forme un to 
tal d'oppoûtions dans les troupes. L'on fent ce* 
pendant la tiéceffité de l'harmonie. J'entends 
crier de tous côtés après cette imite qui £xe la 
viftoire : l'on fait de vains efforts , parce que les 
différens principes d'après lefquels on part , font 
abfolument faux;quancà la partie phyfique, 
qui efl fans contredit la plus aifee à déterminer, 
il parolt des loix fages , guidées par les opéra- 
rations géométriques ; il fembleroit que Ton ne 
pourroit jamais s'égarer; c'eft cependant ce qui 
arrive: Thomme prévaut, l'on veut mettre du 
fien, un changement en nécefïite un autre; le 
goût de la variété, la négligence., que fais«je! 
tout concoure à les tronquer , à en éloigner; & 
ce n'efl qu'au bout de dix ans que les Corps , 
après s'être beaucoup fatigués , fe trouvent 
très-oppofés à ces premiers principes qui n'a- 
voient de valeur que parleur uniformité. Il faut 
y revenir , delà le dégoût , le murmure & la 
fuite. 

Autant que Fon peut fe fier à ces idées , je 
croîs pouvoir affurer qu'en fuivant la chaîne de i 

mes principes, l'on éviteroit l'attiédiffement, j 
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Tènnui , enfin toutes ces peines de corps & 
d'efprit dont on tyrannife gratuitement les trou- 
pes. L'èfpece de talens de chaque fujet une fois 
bien reconnue , on Temployeroit avec confiance, . 
Cela eft bien aifé à dire , j'en conviens jJe diflî'- 
€ilè eft de la diftinguer. Il y a des hommes que 
Ton juge au premier coup d'œil ; d'autres fur 
lèfquels on fe trompe quelque tems ; d*autres^ 
que Ton ne juge jamais : d'ailleurs l'on ne part 
que d'après fes principes , fes . connoiffances. 
Dans quelles erreurs ne peuvent-elles pas nous 
jetterî Une ihdifpofition momentanée , les pré- 
cautions du fujet qufveut nous en impofer ^ des. 
ctrconftances ^ un faux intérêt pecfonnel « le dé- 
faut de génie , d'expérience , de tems, mille cho- 
{es doivent nous eflFrayer fur Tincertitude & le 
danger de nos jugemens j je dis effrayer, parce 
qu'un homme ma! jugé eft toujours déplacé y&c 
que Tétant ,1e total de l'harmonie enfoufFrer. 
dérangez le plus petit rouag.e d'une pendule ,, 
toute la machine en foufFfe de même ; les par- 
ties du Militaire obéiffent à leur correfpondance. 
Il eft fur que rien dans le monde n'a été créé 
en vaîii; que chaque chofe a fa. place marquée de 
tout tems par le Créateur : il eft très-fur qu'il les- 
a -toutes pourvues dès propriétés & vertus Jiê- 
ceflaires;mais il eft malheureufement vrai , qu'il 
D*a donné à rhomme qu'un foible inftin6ï*trt*&- 

Fiij 
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fubordonné pour démêkr cette variété infinie ^ 
& employer ces difFérens objets plus ou moins 
utilement à fes befoins ou à fon agrément ; quels 
dangers ne court -il pas dans les recherches 
qu'il fait prefque toujours à tâtons ! j'ai parlé 
des méprifes d'homme à homme , qui fans doute 
font les plus grandes , puifqu'elles influent fur 
toute la fociété ; j'ai parlé des maladies de l'ame 
qui ont prefque toutes leur principe dans la mal- 
adreffe de l'adminiftration , qui les multiplie ou 
les irrite ; il s'agît de les connoître & d'y porter 
des fecours appropriés ; elles varient comme les 
difFérens tempéramcns; les remèdes qui flétri- 
roient & perdroient un excellent fujet , amé- 
liorent & en fauvent un qui l'eft beaucoup moins; 
les Che^ doivent donc être (fi on peut le dire ) 
les Médecins de la partie morale de leurs trou* 
pes. Que de foins , que d'acquit de pareils em« 
plois n'exigent* ils pas? 

A l'égard des talens qui fe rencontrent daqs 
cette multitude d'hommes qui tous y prétendent, 
fe les vois partagés avec une difproportion bien 
incroyable. Tandis que le foible infiinâ de celui- 
ci , ne va pas au-delà d'un travail méchanique 
& borné , le génie vafle & fublime de cet autre 
perce l'atmofphere j s'élance dans le§ Cieux , y 
calcule le mouvement de ces mafTes énormes 
qui y flottent » & delà fe rapprochant de la terre 
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Il en détermine les limites. Dans le Militaire l'un 
s'épuife pour trouver un nouveau pas ; il eA 
ravi d'avoir imaginé que pour marcher en avant^ 
il faut y porter le corps ; Tautre jette le plan de 
toute une campagne*,, & avec trente mille hom* 
mes 9 il en arrête cent mille qu'il repoufle par 
delà un fleuve ; il revient couvert de gloire , & 
malgré tous fes lauriers ,îl fe coniidere, g^i^it> 
& fe trouve toujours bien petit. 

Quelle immenfe diftance fe trouve donc en« 
tre un homme & un autre homme ? Quoi ! cet 
être fi lourd , fi pefant dont les phrafes décou- 
fues & totalement inintelligibles ^ l'afllmilent au^ 
quadrupède qu'il méprife : quoi î cet être eflr 
homme comme l'Auteur de Cinna y de Rhodo- 
gune & duCid ! je porte alors des yeux étonnés 
fur le prifme de l'efpece humaine ; j'y fuis fa* 
dégradation infinie , & je remarque que les nuan- 
ces qui lient ces deux extrêmes , remplifient 
exaûement l'efpace immenfe qui s'y rencontre ;. 
ce font ces nuances qu^l feroit bien eflentiel que 
les Chefs puffent diftinguer , fi de bonne foi ils. 
vouloient mettre les différens fujets à la place 
oii ils commenceroient à devenir utiles : je ne 
connois que ce moyen pour faire renaître de 
l'attiédiflement le plus léthargique 9 le goût le 
plus vif & le plus précieux. 

Fiv 
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(a) Que peut-on penfer d\in pays oîi l'infidélité , le 
irapt, la perfidie , Tinjudice conduUent à la confidération j 
où Ton eftime un hohime , parce qu^il a ôté une fîile à 
Ibn père, une femme à foi> mari , & troublé leSv (bciété* 
les plus douces & les.plus faintes ? Effàt di Monufquieu , 
pag. 159, 

(Jf) Les hommes ncs pour le grand, font fouvent infé<* 
rieurs, aux efpcits les plus communs , quand il eft queftion 
de petites chofes. 

Verpafien qui fur le trône fut l'admiration dies Romains; 
•Yoit été Fobjet de leur mépris pendant la Préture. 

L'aigle perce les nues d'un vol audacieux ; il rafe la 
terre d*un vol moins rapide que l'-hirondelle*. 

Tout homme qui perd le véritable obj[et de fa pafHon ^ 
cefle auffi'tôt d'être utllç. 



Art. XIH. Age d'utilité. 

\J\JE l'homme le plus orgueilleux tremble &; 
me fuive : je vais arracher le voile qui le cache 
à lui-même , & le ramenant à fa jufte valeur^ 
lui faire fentir le néant de fa courte exiftence ; 
je parcours la vie de cet être malheureux , qui, 
dans fon ivrefFe préfomptueufe ^ croit que tous 
les aftres qui l'édairent , que les animaux qu'il 
dévore, que le globe fur lequel il fe tourmente, 
n'a été créé que pour fon feul bonheur ; qui l'y 
cherche toute fa vie en faifant fon malheur & 
celui de tout ce qui refpire : l'homme, je l'ai 
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nommé , choifiiTons celui que la nature aura le 
mieux traité en l'approchant un peu plus de 
cette prétendue perfeftion , que la foibleffe de 
fes fens lui laiffe entrevoir: je le fuppofe aidé 
de l'éducation la mieux raifonilée, la plus heu^ 
reufe. Voyons maintenant dans les vingt-cinq 
années que je lui donne de vraie exigence ( de- 
puis vingt-cinq jufqu'à cinquante ) , ce qui lui 
refte de tems à employer à des occupations 
faites pour Parracher du berceau de l'ignorance, 
dans lequel il efl né. 

En prélevant le tems qu'exigent les be{bin$ 
phyfiques , les devoirs méchaniques de fon état, 
ceux que la fociété a rendus indifpenfables ; ea 
prélevant le tems qu'il pafle à feconnoître , celui 
qu'il perd à fe jetter.dans le monde pour obfer-i 
ver d'après la nature , & faire des comparaifons 
plus neuves, plus fûres; que lui reftera*t-il enfin 
pour arriver aux connoiflances que les autres 
ont eues , &: à en éloigner le terme? 

Un Philofophe qui ne compteroit d'exiftence 
que les momens qu'il auroit employés à une 
étude utile , croiroit à peine avoir vécu cinq 
ans ; c'eft un rêve bien court pour y attacher, 
un & haut prix. 

Arrêtons-nous à l'état Militaire qui, exigeant 
plus de feu, plus de fermeté» plus de force 
d'efprit & de corps qu'aucun autre, ufe par 
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conféquent davantage, & diminue en propor* 
tion les années de feryice utile que Pon doit à {» 
patrie. 

Uhomme arrive rarement à cinquante ans 
fans quelques infirmités , par conféquent fans 
dépérir ; il fait donc tort au fervice en occupant 
la place d\m fujet de qui le Souverain pourroit 
plus exiger. L'on aura beau fe récrier, il faudra 
toujours en venir à cette humiliante vérité , qui 
cft que les facultés de l'ame & de Tefprit font aflu* 
jetties au dépériflement qu'éprouve la furface 
fragile qui les enveloppe: rarement un fexagé- 
naire joindra à un difcernement froid , cette ac- 
tivité de génie & cette bouillante exécution qui 
eu fi néceflaire dans certain cas à l'armée. De* 
monte étoit dans la force de Tâge, quand en 
1579 , Alexandre Pharneze lui ordonna d'aller 
harceler Pennemi , qui campoit entre Maftreicht 
& Louvain. A peine eft - il en marche avec cin- 
quante Lanciers & vingt-cinq Arquebufiers , 
qu'il rencontre cinq cens Cavaliers ennemis : 
Tafpeâ inopiné de cette troupe nombreufe caufe 
d'abord quelqu'efFroi à la fienne ^ mais Démonte 
parlant à fes Soldats avec le plus grand calme , 
obferve en même tems fon terrein , & y place 
ainfi fa troupe : il y avoit une hauteur d'où (es 
Arquebufiers avoîent été apperçus; ils y firent 
kalte ; les Lanciers qui fuivoient à grandes dif* 
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tances , furent diftribués dans difFérens poftes j 
& après avoir fait fonner la charge de tous ces 
endroits à la fois , Démonte fe précipite tout à 
coup fur l'ennemi, qui, trompé par l'apparence 
d'un plus grand nombre , lâche pied &C s'enfuit 
en défordre. 

C'efl-là de ces traits vifs de génie & de cou* 
rage , dont on n'eft plus capable, quand ( comme 
dit Racine le fils ) ; 

Par d'affi-eux filions rimplacable vieilleflè \ 
A fur un front hideux imprimé la trîAeflTe ; 
Que dans un corps courbé , fous un amas de jours i 
Le fang comme à regret femble achever fon cours i 
Lor(<]u*en des yeux couverts d'un lugubre nuage » 
Il n*entre des objets qu'une infidèle image ; 
QQ*en débris chaque jour le corps tombe 8c périt | 
En ruines auffi je vois tomber Pefprit , &c. 

Tacite nous a aufli rappelle cette trifte yérité^^ 
que chaque jour nous confirme ; 

Prtcarîumfini impcrium & ùrcvi iranjiturum* 

L'Orateur Romain s'écrioit: 

NonfuntinfineSuU vires! Ne pojiulamur quU 
dcm vires àferuâute ; ergo & legibus & infiituns 
vacat aeas nofira mumribus iis quce non pojfunt 
fim vitihus fuftintri. 

Il en eft de lliomme, comme de tous les êtres 
qui croifient ou végètent fur la terre : lesplan^ 
tes 9 les fruits ont leur moment de maturité ; 
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•les animaux, le tems de leur pleine force; Ta na- 
ture a de même affujettî Phomme le plus fier à 
cet inftant de foible perfeftion , pendant lequel 
H peut être emplojré avec plus d*utiliré. 11 s*en 
rencontre cependant , mais en très-petit nombre» 
qui, précoces & privilégiés , joignent au feu de 
fa plus grande jeimeffe , la profondeur des com- 
KnaKons & le calme de Tâge le plus nrûr r THif- 
toire nous en fournit des exemples faits pour 
allumer le fol orgueil de refpece humaine, s'it 
n'étoit pas continuellement humilié par toutes 
les foiblefles qui raiTailliflent &c qui font dans la 
nature. 
Baîard nous peint le jeune Nemours dans. ces. 

deux vers : 

« 

» radmire fa prudence & î'aîme fon courage. 

y Avec ces deux vertus , un Héros n'a point d*âge ni 

Xénophon étoit fort jeune quand Cléarque 
amena à Cyrus dix mille Grecs pour combattre 
Artaxercès ; il fut malgré cela nommé pour rem- 
placer tous les Chefs qui venoient d'être égor* 
gés ; fon début dans le commandement fut cette 
fameufe retraite dont il nous a rendu comptç* 
Cet exemple & vingt autres appuient ce que j'ai 
dit ailleurs , qu'il faut par des examens ingénieux 
travailler à découvrir les jeunes talens, n'en pas 
"fur-tout gêner le développement ; qu'aucontraire- 
il cft ncceffaire de détendre & de le fortifier.. ^ 
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Maïs comme rackmniftration générale doit 
toujours pofer fur des principes formés par les. 
plus juftes obfervations fur la nature^ ces phé- 
nomènes qui s'échappent de fa marche ordinaire, 
ne doivent faire que des exceptions , à la préfé- 
rence que l'âge mûr doit avoir fur les autres : 
il paroît donc prouvé que les Militaires qui 
vieilliffent trop dans les Corps, y endorment 
rémulation & y engourdiflent les talens, au point 
detie pouvoir plus jamais en tirer parti. 

L'on s*en paffe fort aifément , s'écrieront nos 
Doâeurs de baffe Taftique , qui ne connoiffent 
que celui de ùlre des pirouettes , & d'aligner 
des hommes. Il eft peu d'états qui en exigent 
moins que le Militaire, 

O ftupides & dangereux Quiétiftes (a) (leur 
dira* t-on ), qui n'étiez nés que pour faire mour« 
voir des automates , ou fervir dans quelques ar- 
fénaux à y faire nétoyer les armes I croyez que 
l'état oîi vous êtes déplacés, exige beaucoup plus 
de connoiffances qu'aucun autre , puifque tout 
y a rapport ; que la gloire de votre Souverain , 
que le bonheur de votre patrie y font attachés: 
croyez que les troupes qui procurent l'un & 
Tautre, n'ont de force & de valeur que par les 
connoiffances multipliées que doivent avoir tous 
les OfEciers qui les mènent à l'ennemi; je dis tous, 
parce que le dernier Sous*Lieutenant ayant des 



L 



^ Réflexions morales ^ 

hommes i conduire, & les ayant plus fous fa 
main , il doit travailler à les connoître à fond 
pour les rendre heureux de leur métier , & par 
conféquent les porter avec plus de facilité aux 
plus grands avantages de ^obje^ général. 

Ce jeune Militaire devant pafler à de plus 
hauts grades , ne fauroit trop acquérir de con- 
noiflances : les arts , la littérature , les talens » 
rhiftoire , les fciences , tout eft relatif au génie 
de l'homme qui en a aiTez, pour mefurer le vafie 
diftriâ de l'état qu'il a embrafle. 

Vos cinq années de travail , n^'objeâera-t-on , 
ne peuvent pas fuffire à former des Militaires 
tels que vous les envifagez ; j*en conviendrai , 
& je dirai que c'eft peut-être l'humiliante vérité 
de cette objeâion^qui Êiit que nous en avons 
très-peu qui en méritent le titre (*). 

Mais comme les hommes ne vivent pas plus 
en Pruffe , en Allemagne , qu'en France , fi nous 
remplirons avec une ingénieufe économie ce 
court efpace , ils ne pourront pas faire plus que 
nous» & nous aurons toujours l'avantage que le 
génie & le caraûere de la Nation nous offre , 
pourvu que l'on fâche les cultiver & en tirer 
parti j je n'imagine pas , par exemple , qu'il foit 
bien vu de vouloir en France adopter ces prin- 
cipes Allemands , qui confident à affujettir au 
joug le Soldat , & à l'occuper continuellement à 
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ides nlaiferies fore férieufes » fous prétexte de le 
contenir : il faut, ditM.Montefquieu9 commen« 
cer par faire un mauvais fujet pour faire un bon 
efclave ; Tefprit au contraire que je crois devoir 
régner dans les troupes , ét^nt plus rapproché 
de la Nation , feroit plus que fuffifant pour y 
maintenir une liberté gaie & honnête; c'efl dans 
les entr'aâes du fervice , c'eft dans ces momens 
de relâche qu'il faudroit que les Officiers euffent 
r^ir de s'occuper un peu plus de ce qui pourroit 
diilraire & amufer le Soldat,^ il eft des plaifirs 
faits pour Pintérefler 9 qui meneroient à une 
double utilité pour le fervice : quiconque à un 
objet en vue , doit y faire tout concourir; Tart 
en France eft d'y amener avec gaieté ; l'on y fuit 
toujours & l'on y détefte ces hommes hautains» 
dont la préfence gêne & intimide j ces hommes 
dont l'œil févere n'annonce que le joug , & la 
bouche ne prononce que des peines. 

La différence qu'il doit y avoir entre l'Officier 
Allemand & l'Officier François , la voici : le pre- 
mier doit s'appliquer à enchaîner les corps ; le 
fécond à plaire & à captiver les âmes : la recette 
de celui-ci y ce font les louanges , le ton honnête 
dans toutes les circonflances ; les moyens de 
l'autre font l'effroi , la pefanteur du joug & la 
force du bras qui s'en fert pour rendre immobile. 
Il paroit bien étonnant au premier afpefl. 
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que dans un Royaume auflî vafle 8c auffi peuplé 
que Teft celui-ci, où chaquefujet naît avec Ta* 
xnour de fon Roi , & le goût prédominant de le 
ftrvir ; il cft bien étonnant, dis- je, que les 
recrues y foient auffi difficiles , & que les trou* 
pes puiffent à peine être complettes en tems de 
paix , en enrôlant iàns délicatefle ce rebut de la 
Nation , dont les Romains n'auroient pas voulu 
même dans leurs villes pendant la guerre* 

La caufe de cette difette m*a paru venir de la 
mal-adreffe avec laquelle l'on s'eft occupé du 
phyfique » & de la négligence entière que Ton 
a eue pour le moral. Faites aimer au Soldat fon 
métier par tous les moyens que j'ai détaillés 
dans le cours de ce petit Ouvrage ; donnez-lui 
la confiftance , la confidération qu'avoit le Sol- 
dat Romain, dont vous n'avez emprunté que le 
cafque: rendez-lui fur -tout juftice; engagez'-le 
à vingt ans; que fon engagement en dure dix, 
pas un jour de plus ; augmentez d'un fol fa paie , 
& que ce fol foit journellement retenu jufqu'à 
l'expiration de fon congé, pour lui faire avec 
fon engagement une petite fomme quand il re- 
tournera dans fa famille: fi c'eft un bon fujet, 
feites enforte qu'il puifle y jouir de quelque 
petit avantage : fi après fes dix ans , il veut en^ 
core fe rengager pour dix autres années , à la 
bonne heure ; mais que ce foit toujours le der- 
nier 
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t^er tôrme de {qti fervice , alors vous le dîftin- 
guerez au Corps comme vétéran , par une mar- 
Ijue au chapeau ou à l'habit, qu'il confervera 
toute fa vie dans fon village , où il aura , comme \ 

ailleurs , la préférence fur ceux qui auroient 
moins fervi , pour coûtes befogues ou emplois à 
fa portée (c). 

Ces vétérans , avec un peu d'aifance , fe* 
ront à quarante ans en état de fe marier &c de 
produire au Roi de nouveaux ferviteurs ; le 
bonheur dont les pères auront joui au fervice, y, 
fixera de race en race lès enfans > & la Nation 
ceflera d'être humiliée par les finguliers talens 
de MM^ les Recruteurs ; comme les Provinces 
d'être énervées par cette perfide loterie, qui 
Élit éclorre fous la main d'un Subdélégué rural ^ 
un tas de héros larmoyans, plus propres à labou* 
rer la terre qu'à porteries armes. 

( a ) Quiétifine , fyflême enËintë par intempérance 
d*efprit, il confxfioît dans le filence de Tame, Tanéan- 
tîfiement de Tes puiiTances. 

{b) Entre toutes les connoiiTances détaillées ci-deffiis i 
MontécucttUi prétend a qu'un Officier doit avoir le gé« , 
ff nie martial , le tempéramment fain & robafie , la 
SI taille avantageufe » le fang rempli d'efprits d'où naît 
9» Tinn^pidtté dans ks périls , la bonne grâce dans les ^ 

7} occafions où l'on doit paroître , & l'infetlgabilité dans 
1» le travail: îl doit être d'un âge raifonnable ; car une 

G 
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Pai clit par -tout que les grands reflbrts da 

François étoient Pamour du Prince , l'honneur 

^ la gloire ; la clef eft toujours dans le cœur 

'du Souverain & dans les mains de fes Miniflres. 

Sans vouloir prouver ici la néceflité d'entre- 
tenir & de fortifier ces précieux moyens , je 
dirai qu'il faut bien {)rendre garde de donner 
4'air de récompenfes aux chofes qui doivent en 
-être'diftinguées,& même s'en éloigner; il fe- 
Toit , par Memple , fort dangereux que tout ce 
qui eft argent (tf), portât jamais d'autre nom que 
pelui de fecours. Les Romains , dans ces beaux 
iiiomens de gloire oîi la fageffe préfidôit à. leur 
admiiiîftration , avoient eu grand foin de ne 
mettre en iifage que des couronnes de bois , 
d'herbes, que des anneaux de fer , pour exclure 
(nous^it Cabrera) la récompenfe mercenaire, 
en féparant le vil profit d'avec la gloire , & 
pour graver fur-tout avec le burin du point 
d'honneur, l'amour de la vertu dans tous les 
cœurs* La couronne triomphale, la plus noble 
de toutes , étoit de lauriers; mais le luxe qui eft 
toujours prêt à s'immifcer , mit depuis en ufage 
les couronnes d'or pour les Généraux ; c'eft fé- 
lon moi la première époque de la décadence de 
ce fameux Empire , qui fembloit appuyé fur 
tout l'Univers qu'il étorinoit : fes profondes ra- 
cines étoient l'honneur , l'amour de la patrie & 
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iJes mœurs fimples. Le goùè de l'or venant k 
percer, tout dégénéra , s'affoiblit ; 8r ce colofTe 
4e puiffance s'affaiffa bientôt fous lui-même, ne 
îaiffànt à la poftérit^ qu'un nom fameux , des 
feutes énormes & de magnifique débris* 

{a) La fidénié que Ton acheté à prix d'argent , n'êft 
pas dé longue dorée, nrais le fut-cHe , que peut-on 
attendre d'un homme qui eft aiTez vil pour fe mettre à 
l'encan? Il ne peut jamais avoir de relation qu'aveodes ■ 
gens de fon etpeca; car les hommes hoanâxes le mèprifeài^ 
& le.fuient. 

Un Poète ancFen nous a 4it r 

Nulla.fid£s pUtafque viris qui ca/lrafeçtuntur ^ 
Venalifque manus,ibifas ubi maxima merces, 

' Autant que l'oirpeut compter fur la fragilité des chofe^ 
humaines, les âmes feules peuvent s'enchainec réciproi: 
^uement* 

Art, XV. Gratitude du Souverain. 

Aussi-tôt qu'un François peut analyfer les 
mouvemens de fon cœur , il y trouve comme 
principe du bonheur qu'il éprouve , l'amour de 
fon Souverain : les François (dit un Auteur mo^ 
derne ) aiment autant leur Prince y que les Ro*^ 
mains aimoient leur Capitole : Pamour de la 
gloire leur rend tout aifé ; & leur fidélité Se 
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leur obciflance qui égalent l'amour que les Ro^ 
mains a voient pour la liberté, deviennent en eux 
le principe des mêmes qualités. ^ 

Il feroit donc ridicule de chercher à prouver 
que ce n*eft point un vil intérêt qui réunit fous 
les xirapeaux la Nation: fi cependant il étoit 
jfoffiblede douter encore de la pureté des mou- 
vemens qui la décident, j'aurois recours aux faites 
honorables de la Monarchie ; je les ouvrirois 
& )e ferois voir cent exemple de défintéreffe- 
ment , tels que celui que je vais rapporter. 

Le Prince de Clermont fut chargé le 5 Sep- 
tembre 1746 , de faire le Siège de Namur; 
c'étoit , à caufe des forts qui Tenvîronnoient > 
douze places qu'il falloit enlever i il en attaqua 
plufieûrs à la fois ; ils furent tbiis emportés j 
M. de Bruflard , Aide - Major^Oénéral, plaçant 
les travailleurs après les Grenadiers , dans un 
ouvrage qu'il avoit pris , leur promit double 
>aie, s'ils avançoîcnt le travailles Grenadiers en 
îrent plus qu'on ne leur en demandoit , & ils re- 
iiferent la double paie ; qui dé l'Âide-Major ou 
• lu Grenadier joua le plus beau rôle? 11 eft donc 
lair que cette Nation avide dé gloire fait jouir 
m travaillant, & que le plus grand bienfait 
lu'èlle puiffe exiger , c'cft celui de pouvoir con^ 
ûnuer à facrifier & ùl fortune & fa vie. 
Le Souverain à l'inilar de la Divinité , promet 
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àe diftinguer les fervices par des grades & de 
fecourîr avec des penilons; combien la difiri-* 
bution n'en doit- elle pas être }ufte & facrée ?. 
Li plupart des Nations chargent un grand nom^ 
bre d'honunes de veiller à l'adminiâration des 
Finances ; & elles n'en nomment point pour 
celle des grades & des honneurs ; qu'y a-^t-il ce* 
pendant de plus efientiel que ta difcuffion févere 
du mérite de ceux que l'on élevé aux dignif 
tés (a)} Pourquoi chaque Nadon n'ain^ott-elle pas 
un Tribunal y qui par un examen profond & pu^ 
blic , pût l'aflurer de la réalité des fervices & des 
talens qu'elle veut récompenfer ? Quel prix lu» 
pareil examen ne mettroit-il pas atix hommes i 
Les diftributions pécuniaires ne doivent jamais 
être que fuffifantes ; mais il faut toujours que le& 
honneurs aient un prix que l'imagination étende- 
&. mette au-deffus de toutes récompenfes ; unf 
vieux militaire honoré par fon Roi , ne compare 
point le peu de réalité du cordon qu'il porte 
avec le fang qu'il a perdu ; la main du Souve- 
rain a coTifacré fa gloire , 8c la faveur lui femble 
au-delà de fon mérite & de fes fervices. 

Il feroit impofllble de fixer tout ce que cette 
précieufe fenfibilité doit produire dans le Mili« 
taire François ; il n'y a point de millions verfés 
chez le Miniftre de la Guerre ^ qui puiflent ba- 
lancer la fomme des récompenfes qu'il peut lui 
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diftribiier à peu de frais , quand il faufa (cammé 
îe viens de le dire) leur conferver cette valeur 
que rîmaginatioa leur attache. Que Ton n'ima- 
gine point que ce foit jamais la multiplicité des 
marques diftinâives qui puiflfe en diminuer le 
prix; c'eft toujours leur proftitution. Le Monar- 
que eft comme cet aftre brillant père de la na- 
ture /dont les faifceaux de rayons ne peuvent, 
tep fe multipliant , que la rendre plus féconde 
Ux^ jamais Taltcrer. Donnez en France une Croix 
de Saint-rLouis mal-à-propos i vous ferez le plus 
grand tort à cet Ordre reipeûable ; mais ne erai^ 
gnez pas d'en afFoiWir le mérke, en les rendant 
communes : elles ne fauroient l'être trop dans 
un grand Royaume y tant qu'elles ne feront 
portées que par des Officiers qui les aiiront fol- 
licitées pendant vingt an^ de travaux, & une 
conduite irréprochable .: je ne connois pas de 
monuEiens plus faits pour décorer un vafte Etat 
qui eft voué à l'honneur ; fe force & fa fureté 
naiffent alors de fa feule parure. 

Il feroit Ton ne peut pas plus effentîel pour 
rOfEcîer (c'eft-à-dire pour ie bien du fervice ), 
que l'on apprécia fe$ travaux , & que l'on en 
fixât d'une manière irrévocable la réeompenfe.. 
Sous un Miniftere cette même Croix de Saint- 
Louis, étoît en tems de paix le prix de treize à 
quatorze ans d'inaélion ; fous un autre à la fuite 
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d'une guerre , j'ai vu que l'on étoit obligé de la 
folliciter long-tems , après vingt-cinq années de 
fervices : les maux qui réfultent 3e cette incer- 
titude , de cette inégalité , me paroiflbient in-; 
finis. L'Officier qui en entrant au fervice voyoit 
cette grâce beaucoup plus prochaine , eft humi* 
Ké de la voir s'éloigner ; il croit que Ton manque 
aux engagemens que la reconnoiffancc publique 
avoit contraôés avec lui ; mais comme il fe 
trouvé lié par l'opinion (b\ la Jiéceffité remplace 
le goût qui, le fîxoit à fes drapeaux: je laifle à 
l'homme de génie à diftinguer jufqu'oii peut 
s'étendre la différence malheureufe, qu'il doit y 
avoir dans le fervice d'un homme , dégoûté , ou 
plein d'une généreufe ardeur. 

Au chapitre Conjîdératïon , j'ai fait ptefTentîr 
ce qui décidoit le goût du François pour le fer- 
vice ; je finirai celui-ci par une réflexion ^ la 
voici : pour que tout homme fenfible & paf« 
fionné pour l'eftime publique , qui eft le feul 
prix de fes travaux ,puiffe continuera les rendre* 
utiles, il faut, je crois, qu'il puiffe affeoir fes 
idées de gratitude fur quelque chofedepofitif; 
il faut qu'il ne puifle jamais fuppofer de TindifFé* 
rence , de l'ingratitude , dirois-je plus , de l'inhu* 
manité; le cœur de la noblefle Françoife fait 
avec joie les premiers fi-als de la générofité; ce 
noble penchant lui laifleroit donc foupçonner, 



io6 . Rcfiexîons morates , . 

difficilement des vices auffi hideux*, dans une 
Nation pour laquelle elle brûle de fe facrifier. 

(à) La fage admlnlftration des honneurs eft le lien le 
plus fort que Ton puiffe employer, peur unir Tintèrêt 
particulier avec Tinrérêt général. Heîvttîus» 

CeA , félon Montefquieu , unç règle générale , que le» 
grandes récompenses» dans une Monarchie & dans une 
République , font un ligne de leur décadence , parc«> 
qu^elies prouvent que leurs principes font corrompus ;, 
que , d'un côté, l'idée de l'honneur n*y a plus tant de for* 
ce ; que , de Tautre , la qualité de Citoyen s*efl afibiblie» 

Les defcendâns de Thémiftocles ( dit Plutarque ) , fix 
cens ans après fa mort , confervoient à Magnezie cer- 
tains honneurs qu*Artazercés , Roi de Perfe , lui avoir 
accordés. 

{b) Un Officier faifoit un jour quelques obfervations 
à fbn Colonel , fur différens objets qui allarmoieht fa 
délicatefle ; fi vous êtes fi délicat , Monfieur , & que 
cela ne vous convienne pas > vous n'êtes pas engagé & 
pouvez quitter. O homme cruel! reprit l'Officier ; co n- 
nbiffez- vous d'engagement auflTi fort que celui qui atta- 
che un Gentilhomme au fervice de fon Prince ? Depuis 
vingt-trois ^ns j'ai le bonheur de le fervir 9 j'ai fait dix 
campagnes , & ai rifqué cent fois ma vie ; j'ai altéré ma 
ianté & fondu le peu de patrimoine que j*avojs, & vous 
sne propofe2 de quitter ! vous voulez donc que j'allie 
* dans quelque coin mourir de honte & de mifere , & que 
cette même nature en s'éteignant en moi , me force à 
regréter le goût qu'elle m'a infpîré en narflanc > pour le 
fervice de mon Ror ! . . • 

Que voulez-vous , die Louis XIV » à un Officier qui 
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lai demattdoit le prix de fc* fcrvic«s : ^ue yoolcï-votts 
de la Croix ou d'une penfion ? Je préfère la Croix ( dit 
humblement l'Officier ) : je le croîs bien , reprit le Roi , 
avec un ton qui fit rire les jeunes Princes : quand il fut 
(eul avec eux , il leur dit : mes petits âmi^ , une autre 
fois laiffez-moi débiter ma marchandée. 



Art. XVI. Peines. 

j]/ANS toutes les preuves non équivoques qu© 

Punivers fe ptait à nous donner ide la puîffanctt 

qui le régit , aucune , félon moi ,n*cft plus frap* 

pante que celle-ci: rien de toutes les parties qui 

U compofent, n'a une reffemblance parfaite ; dans 

Teipece humaine , cette variété admirable s'an* 

nonce aufli authentiquement que dkm toutes lei 

autres produôions qui conftituent notre globe r 

on Tapperçoit auffi clairement dans le moral que 

dans le phyfique; l'un & l'autre par des com- 

binaifons infinies ne différent fouvent que par 

des nuances fi fines, fi bien fondues, qu'il n*y a 

que très-peu d'yeux & d'intelligence qui puifTent 

les diftinguer ; cependant elles n'exifient pas 

moins. 

Ceft cette connoiffance întîme & effentîellè 
qui doit faire la principale étude d'un Chef ^ 
Ans elle il doit frémir en infligeant quelques 
peines {a) : celles que l'on croit les plus indiâiâ^ 
rentes ^ ont fouv«nt des coitféquences aui£ 
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étendues que funeftés ; un propos agréable de foit 
Chef cranfporte; auffi un mot dur pénètre & 
flétrit.Quels avantages les hommes en place n'ont- 
ils pas ? Que ne peuvent - ils pas attendre d'un 
François , quand ils fauront flatter ou allarmer fa 
fenfibilité? 

Suivons de plus près notre objet , il faut que 
le choix des peines foit relatif & proportionné 
aux affeâions de l'ame que l'on efl: forcé d'afBigerj 
mais fi jamais la combinaifon pèche ^'il y a tou-* 
jours beaucoup moins d'inconvénient que ce 
foit du côté de la douceur. 

Je n'ai prétendu parler dans cet article que 
'des âmes fenfibles , auprès defquetles l'honneur, 
la juftice , la reconnoiiTance , font les feuU 
moyens dont un Chef doit fe fervir pour inti-f 
mider & contenir. . . 

Paflbns à un autre article auffi intéreflant 
pour la fociétéy qu'il efl: trifte & humiliant pour 
l'humanité. 
^ —— — >i I j 

(tf) Avant de pun'r , je crois qu'il faut fc repréfismef 
Tans partialité la valeur d*an fujet » fon degré de fenil- 
bilité , enfuite balancer & proportionner la peine au dé- 
lit , accordant toutefois à la nature fa juâe mefure , & ne 
féviffant qtfautanc que l'utilité générale pourroît y être 
léfée, relevant toujours l'âme par tous les moyens que 
la {bnfibilité & lé génie fourniflent^ je ne connois que 
jcette conduite pour la ramener » quand cUcs'eft ég^récw 
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Ftrftt du Roi David. 

Si ta yeux par rudeflîe 
Nos péchés me furer , 
Seigneur » Seigneur , qui^fl*ce 
Qui pourra plus durer ? 

^'***'*™'"****^^'*'****""***'**'^^*^**'''**'^ !^ 
Atr, XVII. Chatimens. 

XL eft en trop grand nombre de ces hommes 
durs 9 farouches , enclins à toute efpece de 
vices y que Pon ne peut mener au bien qu'à l'aide 
des fers & de l'aiguillon ; c'eft à ces infortunées 
créatures auxquelles il faut montrer continuel- 
lement le fouet & la bourfe (a) ; ils font partie 
de la fociété dont ils recueillent les fruits ; il eft 
donc jufte qu'ils y paient leur contingent. Com- 
ment les vaincre & les yjamener ? Le voici : je de-i 
firerois que tous les mauvais fujets fuflent diflin* 
gués dans chaque Corps par une marque diffa- 
matoire (t) : ce feroit le moyen de rendre leurs 
propos moins dangereux , d'anéantjr leurs corn* 
plots ; le fond des troupes qui eft conduit par 
l'honneur , les fuiroit j à chaque pas ils feroient 
en proie à la honte , au mépris dont ils porte- 
roient le figne fur le cœur : ifolés & repouffés 
comme la lie des Corps , l'amertume de leur» 
réflexions les tyranniferoit à chaque inftant; 
& cet état affreux ne pourrolt produire qu'un 
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tri^ -grand bien pour eux , & pour le fervke; l 

Ces malheureux feroient le double de fervioe; 
par cette loi là même , qui veut que plus Von 
eft vicieux y plus Ton foît occupé ; l'intérêt du 
coupable 9 comme celui de la fociété , l'ont pro« 
nonce. 

Si dans cette crifte daffe de profcrits , quel« 
qu'un paroiflbit vouloir changer , il faudroit 
«lors voler au-devant , & lui donner toute forte 
de f^tçours. 

Ceux au contraire qui augmentant de vices i 
s'armeroient contre les châtimens , ce feroit-là 
lie cas oîi tout ce qu*il y auroit de plus fort & 
de plusimpofant,deviendroit le plus doux &C 
le plus néceffaire. 

(a) Punir & récotnpenfer eft un axiome qui fe trouve 
dans toutes les branches^ mais donc peu d'hommes favent 
le fens ; qui le fauroit à fond , pourroit par l'application 
de ce principe , réfoudre le problème. d'une légiflation 
parfaite. 

' (If) Dans les états modérés , la plus grande peine d'une 
xnauvaife affion fera d en être convaincu : il ne faut pas» 
ajoute Montefquieu^ mener les hommes par les voies 
extrêmes ; fuivons la nature qui leur a donné la honte 
pour fléau ; il faut donc que la plus grande partie de la 
peine , foit l'infamie de la fouffrir. 
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Art. XVIII. P », i s o n* 

JIn. partant toujours delà vérité de ce principe^ 
que le Militaire François a dan^ Tame le germe 
de rhonneur ^ Ton conviendra qu'il ne pei^i y 
avoir que la mal-adrefTe de quelques Chefs qui 
ait pu la mettre en ufage pour les troupes. Les 
prifons ( tf ) ne devroient jamais être habitées 
que par ces abominables créatures ^ que l'intérêt 
commun condamne à ne plus exifler. Un brave 
Soldat qui , entre quatre murs , analyfe fur la 
paille les afieâions de fon ame ; quand il la trouve 
feniîble & pleine d'honneur , il murmure d'abord 
contre fon Che^ de ce qu'il n'a pas fu fe fervir de 
tous ces précieux moyens ; & ileft très-heureux 
fi en fe bornant à le regarder comme un imbé- 
cile j il ne lui fait pas l'honneur d'en venir à le 
détefter. 

Dans le nombre ( me répondront quelques 
Chefs fans aptitude , ou qui en ayant un peu 
auront employé ce peu à affliger leurs troupes ), 
dans le nombre, s'écrieront-ils avec ce ton em- 
phatique qui eftle monocorde de la médiocrité ^ 
il fe rencontre de ces hommes diu-s , opiniâtres ^ 
que l'on ne peut ployer , & que l'on ne fauroit 
vaincre qu'en les enfermant. Hélas ! Meflîeurs , 
foit, je vous l'accorde ; mais il y en a bien peu; 
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Aia réponfe eu à rarticle Châtimtns. Après avoLf 
employé tous ceux que je vous ai indiqués ; 
renvoyer ces mauvais fujets, vous y gagnerez; 
& il jamais vous vous décidez à moins donner 
au phyfique, mais beaucoup plus aii moral /ne 
doutez pas que la mafle d'honneur qui efl dans 
la Nation , ne vous fournifle abondamment des 
Soldats qui en mériteront le titre. 

> ' ' i I I III II ■ 

(a) L'afFreux infiant qui met un homme libre aux fers i 
Lui ravît la moitié de fa vertu première. Homère. 

Uefpece de vertu qu'engendre la crainte de la prifon ^ 
fe reflent de fon origine ; cette vertu n'eft que pufilla- 
nime & fans lumière : difons mieux , la crainte n'étouffe 
pour un inftani; que des vices y fans jamais produire 
de vertus. La vraie vertu efl fondée fur le defir de 
Teftime , & fur Thorreur du mépris plus affreux que la 
( mort. 

Un Soldat duellifie répondit à Pharamond qui lui 
reprochoit de n*avoir pas refpeâé fes ordres, u Comment 
7} m'y ferois-je foumis ? Tu ne punis que de mort ceux 
9» qui les violent , & tu punis d'infamie ceux qui y 
7} obéiûTent ; apprends que je crains moins la mort que 
9> le mépris n. 

i ' ■ ^ j 

Art. XIX. Déserteurs. 

J E n'entrera? point dans cette délicate & inté- 
reffante quéftion , qui confifte à décider fi les 
loix divines & humaines ont donné ou pu don- 
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Mr aux hommes , le droit aârjeui: de vie & de 
mort en aucuns cas fur leurs femblables ; ftn 
excepte toutefois celui où un komme a|t9<|uf 
prévient à l'inftant fon adyerfaire : cette épîr 
neufe dîfcufllon n'entre point^ dans mon plan , i| 
me fuiEra donc de dire que tout homme qui 
participe aux avantages de la fociété , doit à 
cette même fociété des fervices relatifs ; & que 
quand à cette dette primitive > il a ajouté de 
nouveaux engagemens , il ne peut pas plus y; 
manquer que ceux qui traitent avec lui au nom 
de la fociété commune. Renfermons-nous dans 
le cercle du Militaire , & afrêtons-nous à ce 
malheureux qui , viâime d'un penchant inné 
qu'il n*a pu vaincre , rompt enfin en défertant 
ce, lien volontaire que l'honneur devoit luiren- 
dre facré ; il eft certainement criminel vis-à-vis 
de cette fociété à qui il doit des dédommage- 
mens» en fus des travaux qu'exigeoient les foins 
qu'elle prenôit de fon exigence. 

Comment donc le forcer à s'acquitter envers 
elle? Eft-ce en lui caflant la tête? Outre que la 
queftion ci-deffus n'eft pas encore décidée » 
outre qu'un homme mort ne laifle qu'un exem» 
pie bientôt oublié , paie fort mal fes dettes; il 
paroit prouvé qu'un fupplice qui ne caufe au« 
cune douleur y qui ne dure qu'une féconde ,& 
qui n'entraîne point d'in&mie » eft très-peu fait 

H 
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pour contê^k des 'hommes ^ qui par goût té 
Vouent chaque Jouir 4 la mon. (Jue faife àottc } 
^Otfthleiit i*y pïendi»e *pour arrêter ou tout au 
fhiAnè âimînuef ce mal qui ronge & aâToiblit 
ïoutes lès trotipes ? îe répondrai qu^il feutcom- 
ttléncer par fuivre avec le Soldat François les 
principes que j'ai indiqués ; qu'à l'égard des dé» 
férteurs que Ton aivroit à punît , il fàudroît 
^ue leur fiippiice férvtt continuellement d^xem* 
pleâ leur Corps ; ils y refteroient tmite leur 
vie éftcheîftés-, ils'y rîvroient fans folde au pain 
^àreàu; à Tarmée ils épargneroiént les che-^ 
Vûux depèlot<in;ils piopteroient les fardeaux les 
plus lourds 9 les plus gênansj ils ouvrîroient des 
tranché€?s > applanirolent les chemins ; en un 
mot , ikferoient fou$ la verge la befogne la 
plus dure & la plus dégoûtante du Soldat. 

En tems ée paix , otitte les gros travaux des 
Cot^» c|uî les regarderoicnt toujours , ils fe- 
roient employés aux embelliflemens ou aux cho- 
fesoitîles des lieux où ils fe trouveroient j grands 
chemins , fortifications , travaux même des par«- 
ciculiers qui en répondroient ; voués pour tou- 
jours à la fôuffrance & au repentir , ils éfFraye^ 
rotent à chaque inftant leurs camarades , puif- 
' qu'ils traîneroicnt -fous leurs yeux une vie bien 
inalheureufe^ mais certainement très-futile. 



fùakiyes au MiUiairi ^if^ois. k ï || 

<n I " •■ ■ I • i^ 

Art. XXv Disciplcne^ 

^xs Difi^Uné inimciffima &tmî7K Patercule. 

Je ne dirai point qu'en France un CheJF peut iti 
Vbnir un demi* dieu, quand il eft né avec \t 
fenfibiiité & le génie néceflaires pour fentir & 
tmployer toute l'étendue de fon pouvoir à faire 
des heureux : je ne dirai pas non plus qu'un Chef 
dur & borné ^ qui ne voit dans fon autorité que 
le frein fait pour enchaîner des efclaves ; qi^ ne 
jouit que de la gloriole de fon grade ^ & du bé- 
néfice qu'il lui procure en argent > eil le plus 
méprifable mortel ^ & doit finir par être le plus 
malheureux ; ces vérités font éparfes dans tous 
les Chapitres de cet Ouvrage \ celuirci eft deil 
tiné à définir ce que l'on entend en France par 
idifcipline ; quel eft l'art qu'il faut employée 
j)our l'y rendre utile ; quelles font f(is bornes > 
& quel feroit le danger de les outre^afler* 

La difcipline efl'la foumifiîon volontaire qui 
âflujettit tout le Militaire à l'obfervance fcrur 
puleufe des devoirs que le bien du fervicè 
exige. 

Partons cle l^exaâitude de cette définition \ 
f>our faire envifager toute l^étendue du travail 
que l'homme le plus heureufement né s'împofe ^ 

Hi; 
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quand il entreprend de conduire & de répondre 

de tout un Corps. 

En France , la foumif&on eft volontaire , puif» 
qu'il n'y a nulle puiffance qui y force perfonne 
d'y embraffer tel ou tel autre état ; à la rigueur 
même TOfficier pourroît rompre d'un moment 
à l'autre tous les liens qu'il s'eft impofés , cela 
n'eft pas douteux ; mais il n'en eft pas de même 
du Soldat : les fiens font plus forts ^ & il n'y a 
que la feulé expiration de fon engagement qui 
puiffe les dénouer. 

Cette multitude d'hommes également voués 
à rhonneur, & plus ou moins attachés aux di& 
férens Corps qu'ils compofent , doit être 
connue à fond, & jufques dans le plus petit dé- 
tail, de chaque Chef à qui ils ont à obéir ; leur 
fenfibilité , leurs paffions , leur aftivité , leurs 
différens caraâeres doivent être pour le génie 
des Chefs l'objet de continuelles obfervations ; 
c'eft la variété infinie qui s'y rencontre qui doit 
leur fournir les feuls & vrais moyens , pour les 
conduire par cent routes différentes au bien gé- 
néral. 

L'amour propre eft le mobile de toutes nos 
af^ions , on le fait ; mais cet amour eft un Pro* 
thée très- difficile à bien faifir , puifqu'il eft afliw 
jetti à cette viciffitude , à toutes ces différences 
qui font dans la nature ; d'ailleurs celui qui con» 
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.9mt Vautre, eft fournis aux mêmes loix primitives^ 
à cette dangereufe néceflité de ne pouvoir ja- 
mais juger que diaprés ce qu'il éprouve. Com- 
ment fe rencontrer affez pour diftinguer ces 
nuances fingulierement multipliées ^ dont la coa« 
noiflance feule peut rendre la difciplineplusou 
moins utile? 

L'extrême fenfibilité du François, principe de 
toutes fes vertus , foyer précieux d*où part cette 
exploiion, qui bien ménagée Téleve au-deflus 
de tous périls en couronnant de gloire lesentre- 
prifes les plus étonnantes , cette fenfibilité , dis^ 
îe 9 le rend bien chatouilleux avec les perfonnes 
qui doivent mettre le fceau à l'honneur qu'il 
«ambitionne. Henri IV qui l'apprécioit, fe répen* 
tit bientôt de s'être une fois oublié; auflirépara- 
t-il vis-à-vis de M. de Schomberg , un propos 
dont il l'avoit allarmé : un moment ^vant la ba* 
taille d'Ivry , il lui dit, «« M. de Schomberg , )e 
9» vous ai ofFenfé; cette journée eft peut-être la 
n dernière de ma vie ; je ne veux point empor* 
>» ter rhonneur d'un Gentihomme ; je fais votre 
» valeur & votre mérite , je vous prie de me 
» pardonner; embraffez moi. — Il eft vrai, ré« 
,» pondit Schomberg, que votre Majefté me bleifa 
n l'autre jour , mais aujourd'hui elle me tue ; car 
m l'honneur qu'elle me Êiit , m'oblige de mourir 
tt eo cette occafion pour fon fervice >». Il fut tué 

Huj 
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en combattant à côté du Roi. Le grand Racîn^ 
fut entraîné au tombeau par cette même fenfibi« 
Hté qui le rendit immorteU Touché des malheurs 
duPeuple,Uofaen faire le tableau à Louis XIV 
iqui lui en fut mauvais gré ; il en périt de dou- 
leur. Sârazin fucçomba au chagrin d'avoir déplu 
à fon bienfaiteur le Prince de Conty, Quelle 
attention les hommes en place ne doivent- ils 
pas avoir à ne jamais rien bazarder , qui puiflfe 
flétrir les inférieurs qui les entourent ? Si un 
propos défagréable gliffe fur 1$ foule des hom^ 
mes qui ont intérêt à les féduire , il anéantit tou<t 
îours Tame honnête , & fouvent fait perdre un 
héros. La difcipline doit donc être adminiftrée 
non feulement d*après le caraôere diftinftif 64 
général de la Nation , maïs même ayeç de cer-^ 
taînes modifications particulières; fans cela il n© 
feroit pas douteux qu*il n'y aurqit aux drapeaux» 
que des âmes baffes & foibles 1 ou que de ruftres 
îmbécillès , èfpçce vile y vouée de tout tems au 
fouet ou à Targent : à la tête de pareilles troupes^ 
il ne faudroit pas même un ignorant , pour faire 
perdre à la Nation ce quVlle chiérit lé plus , fa 
gloire & fon Monarque, Paffons légèrement fur 
des réflexions aufS. vraies que finiilres; je les 
compare à ces fiâmes que l*on ne pourroit pas 
foutenir long-tems , mais au travers defquellcç 
il feut nécefl'^îretpent fe précipiter pour vrltw 
un embiifem.ent générait 
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II eft vrai que tous ceux qui ont ëcrît fur 
Tart Miliraîre , ont fenti \z, nécefité dè'lsl dijfci« 
pline; il eft vrai que les anciens >ainfi que lett 
modernes, nous Tonl recommandée comme une 
partie efTentielie ; mais tous , malgré cela , ne 
ToBt envîfagée^que fous le même point de viiej 
& ce beau point de vue nous a amené à nou^ 
conduire conune ces mal-adiroits,,<|m ne fa vent 
dans un manège que faire (iffler la gaule y donne» 
dés faccades & abufer de i'éperdfh 

Lefeul>fous lequel on devoit Tenvifaget^j 
et oit la partie morale; le caraô^remationat de- 
vait être leur unique bouflbie; que d'écueilis elle 
€Ût fait éviter !.. . 

Le Gouvernement îe plus conforme à la Na* 
tîon ( dit Montefquieu ) eft celui dont la dîfpofî-i 
tion particulière fe rapporte mieux à la dîfp'o^ 
fition des fujets pour lefquels il eft étàblî* 

Le Gouvernement ( ajoute-t*il ) le meilleùf 
eft celui qui va à fon but à moins de frais ; ainS 
celui qui conduit les hommes de la manière qui 
convient le plus à leurs penchant & à leurs in^ 
clinations , eft le plus parfais» 

Mais examinons un inftant comment tous nofi 
Ecrivains» tous nos Doâeur^à panache ^ffdiït 
pris 9 pour éclairer nos efpi^ts & intérèfter la 
fenfibilitéde notre ame. a II eft fur (dit un de <5ef 
m Meffieurs)^*après la foriaatioades troupes^ 

Hiv 
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H la dîctpline êft la première chofe qui ie pré* 
» iènte : elle eft l'ame du Militaire ; fi elle 
p n'eu établie & entretenue avec rigidité , l'on 
H ne fauroit compter avoir des troupes; & les 
1^ armées ne font, plus alors qu'une vile popu- 
>► lace plus dangereufe à l'Etat qu'à Tennemi ^ 
1^ &c. »• 

L'un s'en tient , la verge à la main , à recom- 
mander la bravoure contre l'ennemi, & une 
obéifTance fcrupuleufe à Tes fupérieurs ; l'autre 
loue froidement le Coaite de Charolois^ d'avoir, 
fous Louis XI » fait obferver rigoureufement la 
difcipline* 

Pierre Mathieu nous apprend que la dlfcipline 
Militaire confîfte en trois points y &c les voici : 
continence , modeflie & abAinence ; un Capucia 
nous en eût dit autant. 

Mar.c-Aurete s'^enthoufiaAne au chapitre (ep^ 
lîem^, en nous débitant que l'Empereur Auré- 
lien étoit fi perfuadé de la néceffité de la difci» 
pline,, qu'il rdbfervoit lui-n^me auffi rigoureu» 
fement qu'il la faifoit obferver. 

<i La viûoire ( crie Folard de toutes fes forces) 
M n'eft pas tant le fruit d'une bravoure aveugle , 
1^ que celui de l'art & de l'exercice : 
; H Non tam multitudo & vinus indoSa quàm artvn 
• txtrcitiiunfoUnt pratfiarc vicloriam,}^. 
\ yoici du latin excellent ^^il faut en convenir ^ 
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mais je répéterai en très -bon François que 
Folard , Marc-Aurele & Maihieu , fe font im 
peu trompés , quand ils ont imaginé que toutes 
les troupes qui les écoutoient , n'étoient com^ 
poféeis que de, vains automates , dont le foibte 
méchanifme ne devoit être mis en aâion que 
par Pimpulfion rigoureufe d'une difcipline dé* 
goûtante ; pour moi , j*envifage cet objet eflfen* 
fiel d'une manière bien différente ; je fais que je 
parle à des François , par conféquent à des hom- 
mes doués d'une ame auffi feniible que la mienne, 
qui peuvent être portés à tout , quand on faura 
la connoître & en tirer parti. Condé & Turenne 
ne s y méprirent jamais; auffi furent-ils toujours 
vainqueurs y quand ils furent à la tête des Fran* 
çois,& toujours battus quand ils commandèrent 
les Efpagnols. ]'ai dit ailleurs que les âmes s'é- 
leârîfoient auffi facilement que les Corps ;c'eft 
une vérité qu'il feroit important de bien enra«« 
ciner ; mais nous tenons encore trop au premier 
âge, pour ofer efpérer que notre éleâricité mo* 
raie & phyfique,puifle dans ce moment-ci pro» 
duire de très-grands effets. 

Revenons & écartons-nous moins de notre 
objet qui eft la difcipline. En France elle doit 
s'arrêter au point jufte que le caràâere national 
a marqué ; comme il n'y a qu'une nuance txhsf* 
fine du plus grand bien au mal le plus affireux j 



fit RijUxions morales l 

le defpotifme touche néceffairetnent à ràffujct-* 
tiffement le plus honteux ; que de vertus {on 
/ceptre d'airain n'étoufFeroit^l pas dans toutes les. 
troupes ! Que deviendroît cette grandeur , cette 
jiôivité d'ame & ce courage bouillant , que nos 
ennemis nommoient en tremblant Xzfuria France^ei, 
quand fous Louis XII , nos troupes s^emparerent 
^n irxngt jours des Etats de Gênes & de Milan ^ 
Non^ îamais des efclaves n'ont fait de conquêtes ^ 
ia ferritude ravale & abâtardit l'homme ; elle 
jstid le Soldat étranger dans fon propre Corps ;, 
il aV refpire alors que la crainte & lliumiliation.^ 

Ce n'ei! donc que dans TAfie , oit tes hommes 
nfifpofés au joug par la nature du climat , que 
4e éefpotifme ne peut pas avoir des conféquen- 
«s funefies : mais dans les Pays oit les efprits 
•Ibot naturellement aâîfs » courageux & jaloux 
lie la Ëberté} file defpotifme ne maintteift lea 
Iftx qu'en apparence , il les détruit bien réelle- 
ment en les feifant haïr : le frdn €(Ui retient les 
^ffîons cefiant uninftant d'être moins ferme ^ 
îl^ bietitât rompu , & toutes les parties qui 
D^étoient pas unies, mais preirées,fe féparent 
confufément ^ & produxfent \t mal qu'on vouioit 
^iter. 

Pour conclure, il faut qu'en Frante l'autorité 
des Chefs fe porte, mais qu'elle s'arrête au point 
jtifte oii elle feroit defpotique« 
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A R T. X X l. 

Q^uid non mortalia peHora eogis , 
'Aurîfacra fams ? Virg, Ençid. lib, H, 

X L n'eft point de vérité mathémathîque plus (trè 
que celle-ci rdans un Royaume Monarchique, 
les moeurs de la Nation , depuis le premier juf* 
q\i*âu dernier fujet , dépendent & fe modèlent 
de proche en proche fur celles du Souverain [a) l 
fon ame eft Tame de la Nation ; c^eft ( fi on peut 
le dire ) une glace qui fert de foyer à toutes les 
vertus , pour réfléchir enfuite fur tous ceux qUÎ 
la compofent : Tame du Souverain décide donc 
feule du bonheur ou du malheur d)e fon Peuple, 
Quelle terrible vérité pour tout Roi fenfible ? 

Ouvrez nos faftes , fuivez-y la marge chrono^ 
• logique des diiSérens règnes ; vous y reconnoî*- 
f rez avec plus ou moins de plaifir les traces tou^ 
jours marquées de cette vérité , qui eft auiS 
antique que la Monarchie; vous y appercevrei 
(comme dît Montagne) ce peuple ondoyant, 
toujours prêt à prendre le niveau des vertus oix 
des vices du Souverain qu'il idolâtre ; par çon^i' 
féquent ne devant jamais fon bonheur ou fou 
malheur qu'à fon amour exceffif pour le prince. 

Un pareil tableau feroit bien fait pour en im* 
ppfçr \ tous nos morsUfteSi U détruire à jamaiis 
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notre genre d'occupation y fi fa fource ne coa^ 

fervoit pas toute fa pureté dans la jeune ame dit 

Souverain, qui fe plaît à nous y voir puifer notre 

bonheur. 

Paflbns à un règne moins heureux ; que de 
maux la cupidité & la diifipation de Philippe- 
le-Bel, ne verferent elles pas fur notre pauvre 
patrie? La foif de Tor s'en empara; les François 
ne connurent plus d'autre divinité que ce dan- 
gereux métal. Âuâi inienfés que ces anciens 
Ifraéliccs , ils adorèrent dans leur patrie déferle 
ce perfide veau d'or , que leurs mains indifcretes 
venoient d'y élever; ils lui facrifierent la bonne 
foi , la fidélité , l'amitié , la juftice : mais que 
ces facrifices leur coûtèrent de larmes ! Tous 
les liens de la fociété qui ne font affermis que 
j)ar ces ufages antiques , qui deviennent ioix 
par le vœu de la Nation ; tous ces liens ^ dis^je, 
qui ne font précieux qu'autant que les vertus 
les reflerrent, furent rompus & s'anéantirent 
avec elles} l'honneur j les devoirs difparurent; 
il n'en refta plus que le nom , que le mafque ; il 
n'y eut plus Je confiance de Citoyen à Citoyen; 
la crainte 9 la médifance creuferent un abîme 
entre le Sujet & le Monarque ; le mépris» la 
haine , la terreur remplacèrent dans cette affreufe 
anarchie , ce concours heureux d'amour & de 
fidélité, d'où naiiTent la force & la fureté , par 
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tonféquent le bonheur de tOvit un Etat : la digue 
une fois rompue par cette même main qui dey oit 
l'affermir , toits les vices fiiivirent leur pente 
& fe débordèrent ; il fut ators honteux d'être 
pauvre & vertueux, le titre d'honnête homme 
en devint bientôt un d'imbécillité , de réproba- 
tion \ & la patrie commune livrée à toute efpece 
de crime , finit enfin par être le funeâe champ 
de bataille 3 où chaque Citoyen ifolé n'étoit oc« 
cupé qu'à fe défendre ou à attaquer en fripon* 
nant avec la plus grande impunité. 

Le Militaire eut plus qu'aucun Corps fa trifte 
part de la contagion : perdant avec (ts vertus & 
fa force & fon bonheur, il dégénéra bientôt ; il 
tomba en marafme. La pauvre & ancienne no* 
bleffe reléguée fous le chaume par Tor & les 
bafiefles des nouveaux intriguans , s'y fixa non 
en regrettant les Membres qu'elle venoit de fa- 
crifier , mais lobjet précieux de (es facrifices qui 
étouffoit fous le poids de ce vil métal qu'elle 
avoit toujours fait gloire de méprifer (*). 

Voici à peu près tous les maux que les vices 
de ce Souverain cauferent à la Nation : il vécut 
aînfi que tous fes enfans fort malheureux ; mais 
fût-il mort mille fois de remords & de douleur, 
il n'eût pu jamais expier ni effacer aux yeux de 
la poflérité le malheur général dont il fut la 
caufe. 
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(a) Le bon Henri , dont le vrai François ne peutyoif 
le bronze fans éprouver une tendre & vive cniotiôn i 
ce bon Roi ^ dis-je ^ « crut devoir iremédier aux défor- 
h dres qu'un luxe exceflif avoit entraînés ; mais connoî(^ 
n Tant la noblefle qui fe pique d*iniiter Ton Roi en toutes 
if chofes , il montra par Ton propre exempllB à retrancher 
^ la fuperfluitè des habits ; il alloit ordinairement vêtu 
1» d'un drap gris avec un pourpoint de taffetas ou de 
1» fatUi , fans découpures > paffemens ni broderies ; il 
7) Iquo\% ceux qui fe yètirent de la forte « & fe rioit des 
iy autres qui portoient ( difoic-il ) leurs moulins & leurs 
)) futaies fur leurs épaules» 

» En effet l'exemple du ftoi qui a toujours plus dé 
fy force que les loix & la correâion , convertit bientôf 
» le luxe en une frugalité honnête & néceffaire. Pcrefixe | 
49 hijîoire d* Henri h Grand »» 

( b ) L'hiflotre des Monarchies (^dit Montefquieu ) e(t 
pleine de maux faits par lesTraitans; tout eftperdu lorfqué 
la profeffion lucrative des Traitans parvient encore par fes 
richeffes à être une profefiîon honorée ; un dégoût faiflt 
tous les autres états ; l'honneur perd toute fa confidéra* 
tion ; les moyens lents & naturels de fe diftinguer n« 
touchent plus* 



Art. XXIL Amqur de la coNSiDÉRATïONâ 

Ju*AMouR de la confidération eft k tréfof des 
âmes fenfibles & délicates ; c*eft oîi tend letif 
feule & unique ambition : je ne prétends point 
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parler de cette confidération puûllanime que 
Ton va payer chez le Carroffier ^ marchander 
chez le Brodeur , pour delà courir ^ impofer 
aux yeux imbéciles du Public; mais de ce fen* 
timent pur & divin , qu'enlevé içême au plus dé* 
pravé la vertu à pied & fous un habit de bure. 

L*homme privé, qu'une faufle & dangereufe 
philofophie a éloigné des charges de cette fociété 
dont il partage les fruits , en jouit rarement, 
parce que l'intérêt particulier ne Taccorde qu'à 
ceux qui travaillent au bonheur général: le 
même intérêt ne Ta fait adjuger que proportion* 
nément à celui qui, dans tel ou tel autre emploi, 
y apporte du zèle , des lumières & fur-tout de 
la probité. Le charlatanifme qui feglifleprefque 
par-tout , tient toutefois en fufpens , & l'amour 
propre bleflé par de juftes comparaifons j écarte 
fouvent pour quelque tems cet hommage que 
Ton voudroit retenir, mais que lestalens & les 
vertus , tels que Taiman , arrachent enfin à la pâle 
jaloufie. 

L'état Militaire eft fans contredit celui oh la 
confidération eft la plus eflentielle à obtenir : 
chaque Chef de Corps doit donc avoir la plus 
grande attention à l'étendre & à la fortifier , non 
feulement dans les Officiers , mais même dans 
touç fes Soldats : le moyen le plus fur , c'eft de 
commencer par en acquérir foi - même ; alors 
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dans toutes les circonstances il pourra en pro« 

curer abondamment à tous les fujets j qui , s*il 

eft habile, deviendront fous fa main autant de 

pièces de monnoie qu'il fera valoir tout ce qu'il 

voudra. 

Voici une petite obfervation à laquelle on n a 
pas fait aflez d'attention : les mots ne font que 
les traits du tableau que l'on veut offrir aux 
oreilles; celui d'Officier deftiné à peindre un 
généreux Citoyen qui fe voue à la gloire & au 
bonheur de fa patrie , devroit donc être facré 
& ne jamais avoir d'autre fignifîcation. 

Cependant dans combien d'acceptions ce mot 
a-t-il été employé ? Tout eft Officier: des fubal- 
ternes , des mercenaires » les derniers des hom» 
mes enfin , remplirent les fondions les plus 
viles, fous cette dénomination qu'ils aviliflent 
& deshonorent. 

En France , où la coniidération & l'honneur 
font les premières richeffes de la Nation , il eil: 
toujours fort mal-adroit & même dangereux de 
détériorer en proftituant , ces titres honorables 
qui prennent leur valeur dans l'opinion , & qui 
tiennent lieu des récompenfes effeâives , que 
l'épuifement des finances empêche fouvent de 
multiplier. 

Chez une Nation fenfible & avide de toute 
efpecede diftinâion^une fimple graine d'épinards 

fur 
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ftif l'épaule gauche ou droite » peut faire faire 
beaucoup i rOf&cier ^ & le porter à tout fi vous 
en mettez à propos fur toutes les deux à la fois; 
mais quand il vc^ra cette marque honorable 
avilie derrière la voiture d'an faquin ^ ou qu'un 
homme titré en décorera les Suifles de fes portes^ 
rOfficief alors hauflera iesfienneS)très*honoré 
de les avoir dégarnies» 

Voilà prédfément comment les Nations les 
pIuspuiflanteS)les plus riches de leur. propre 
fonds, s'énervent & dépériflent faute de l'avoir 
connu ) & d'avoir fu en tirer parti* 

Le Militaire devroit donc très*peu coûter en 
France ; il doit s'y contenter des fecours pure^ 
ment néceflaires à la continuité de fes facrifices» 
Revenons à la pureté de nos premiers principes^i 
à cette vraie générofité de l'ame qui nous atou« 
Jours diflingués , nous trouverons encore cent 
mille héros qui diront au Roi^ ce queSommieres 
dit à Henri IV : 44 Sire, je ne puis accepter vos 
n cent mille écus ; je craindrois que votre Ma^ 
n jefté ne fît, par une fi grande fomme, une 
n brèche à fes finances , qu'il fiillùt réparer aujc 
H dépens de fon peuple »• 

Ce trait qui élevé & ravit l'ame, peint Celle 
du Souverain , & fait connoître ce fiede de pré* 
dileâion où l'on ne devoit refpirer que le bon- 
heur. Celui du Militaire efl, comme je l^ai déjà 

I 
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dit ^ la confidà-ation ; les marques les plus fim* 
pies qui peuvent prouver un amour auffi pur, 
font donc faîtes pour lui être bien chères. Gette 
vérité une fois reconnue , il faut qu'un fimple 
bouton de cuivre lui rapporte beaucoup plus 
d'égards, que n'en rapporteroit la cafaque bro- 
dée d'un lâche partifan qui , dans une fiecle cor« 
rompu , n'auroit jamais fait d'autres incurfions 
que fur le peuple; c'eft-là , fi je ne me trompe, 
le grand œuvre pour les troupes : le Miniftre eft 
l'Alchimifte qui doit l'opérer. 

Je ne parlerai plus des moyens que l'OfEcier 
doit employer , de la conduite qu'il doit tenir 
vis-à-vis de fes égaux , de fes fupérieurs , de fes 
inférieurs, pour conferver cette confidération fi 
néceflaire au bien du fervice; j'en ai parlé dans 
prefque tous les articles de ce petit traité : ces 
moyens fe réduifent à être auffi aimable qu'exaâ:, 
à être jufte fans dureté , bon fans foiblefle , à 
rendre fans bafiefie , à favoir beaucoup fans 
trop l'affichtr , à maintenir, fur^tout avec un in- 
génieux fcrupule, la difcipline, parce qu'elle fe 
petd par les infenfibles, & qu'une fois perdue, 
il en coûte au-delà de ce que l'on peut dire , pour 
la reprendre fous oeuvre & la rétablir {a). 

^ L'on ne doit jamais craindre de paroître trop 
firift , trop minutieux , quand après avoir acquis 
un fonds d'amitié & de^confiance^ l'on efi en état 
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âe dëmODti'er que ce qliî paroît fouvent indiffé« 
fent^ eft néceflairement Hé au bieA ie TobjèC 
tpie Voû a le plus grand intérêt de maintenir» 
- La plupart des hommes font auffi injuftéâ 
C[uVxtrêtâe!s dahs leurs jugemens; leurs lumières 
fouvem- égarées par leur aiuoùr propre* font 
qu^ils condamnent trop légèrement ceux qui 
ti'atteignent point à c* degré de perfeâîon, qu'une 
imagination ardente leur of&e pour les mettre à 
ieuraife» 

Ceft une vérité trlfté ^ mais tfaî n'en exifté pas 
moins ; il eft malheureux pour l'homme de ne 
devoir fe$ vertus , fes qualités & fes talens ^ fou« 
vent qu'à des défauts & des vices qui l'excitent à 
les acquérir ;rOfficier petpétuellement en garde 
contre Cette tyrannique jalouâe ^ qui lui rend la 
tonfidération & difficile à obtenir, doit donc re* 
doubler d'attention, pour vaincre enfin les obfta« 
tles qui lui difputent une atquiâtion auffi eflen« 
ttelle. 

*Daits tôU$ les pays oîi là conïiciéfatiôh rap* 
porte quelqu'avdntage * elle y reçoit le culte de 
tous les hommes qui y exiftent.Dails le nombre* 
il s^eti rencontre qui plus heureufement nés * 
l'obtiennent avec plus de fiidlité ; d'autf es qui * 
fViâimes d'une fautfe imagination * prennent 
pour y arriver une route abfolument oppofée^ 
4*autret enfin à peu^près contents de la fimple 

lij 
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Végétation ammale , croient beaucoup faife en 
ne faîfant lie» pour Pacquérir. Ce font ces der- 
niers qui exigent plus de foins & beaucoup plus 
de travaux de la part d'un Chef attentif: la be- 
ibgnen*eftpas facile, j'en conviens i mais rieçt 
ne réfifte au tems & au génie ; c*eft un fol ingrat 
qu'il faut défricher y un tuf dur , épais, qu'il faut 
percer pour arriver à la fource & la rendre 
utile: c'eillà le cas des avances; tout Chef peut 
& doit en Êiire de confîdérables, jufqu'à ce que 
tous fes fujets puiiTent aller d'eux-mêmes , & fe 
fervir de leurs propres fonds. Un pareil Chef 
augmenteroit néceiTairement de gloire, puif- 
qu'elle ne peut être fondée que fur celle que 
ceux qu'il commande, doivent acquérir. 

Peut-on trop le répéter ? Non : la feule Se 
unique manière eft de toucher un peu plus ou 
moins les paffions ; alors tout s'applaiiit & réu(* 
iit ; les grands hommes de l'antiquité, tant ceux 
qui ont envahi des Royaumes fous le fuperbe 
titre de conquérans, que ceux qui charitable- 
ment ont détruit des milliers de leurs femblablea 
pour leur apprendre à vivre une éternité; tous 
.ont penfé de. même,& fe font fervis avec fuccès 
de ces viélorieux moyens; tous carefiantle mo- 
ral, ils haranguoient leurs Soldats. Char les XII à 
Ja bataille de Nerva , Henri à celle d'Yvri , nous 
fournirent les modelçs de ces harangues fimples^ 
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inats neryeufe;s , qu'il eft difficile de créer & que 
l*on imite toujours mal. Dans les mornens qui pré? 
cèdent Paâionleseiprits fermentent, rien alors ne 
&it tant d*impreffioB que cette imptratoria invitas : 
n amis ( difoit Henri en montrant fon panache ), 
n voici lefignedu raliement;vous le trouverez 
H toujours iau chemin de la viâoire & de Thoo» 
H neur ; Dieu eft pour nous »• 

Dans un autre moment il !euF dit : a mes en-^ 
H fans , vous êtes François j je fuis votre Roi ; 
ai voilà l'ennemi >»» 

Céfar ( dit Folard) fentoit bien tout le prix 
de réloquence dans un Général jauffi en Êûfoit^ 
il le plus grand ufage. Il n'eft pas queâion de 
répandre 'dans un camp des fleurs derhétori* 
que (^); les lauriers exigent peu la combinaifoi» 
des mots , & l'ordre compenfé des périodes : il 
ne fiiut que des chofes vivement fenties » débi^ 
tées à propos & fur-tout laconiquement. Prague 
forcée , Zifca , pauvre. & aveugle, monte fur un 
tonneau au milieu du tumulte ; c'eft de^là que fa 
brûlante éloquence arrête & défarme auffi-tôt 
cette foldateique effrénée quimenaçoitdetout 
bouleverfer. 

Oui f nous négligeons trop tes reffources de 
cet art divin , qui triple toujours une armée , 
quand elle n'eft pas compofée d'hommes machi«i 
nés. Céfar penfoit ainfi^puifque non feulement i^ 
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haranj^oit fes troupes, mais ni$me il leiUr rendoit 
cémpit des mQti& de leurs travaux. Au moment 
de ^exécution", les Soldats étoient inftruits de 
tout 9 ibuvem par lui-même , 2c toujours par les 
Çeoturions. La néceffité de l'entreprife fervoit 
d'exorde à fes difcours; il leur rappelloit enfuite 
l'honneur quSls s'étoient acquis dans telle ou 
telle autre affaire , & il finiffoît par leur faire en« 
treToir la fin prochaine de leurs fatigues. Ses 
4îfcours étoient pleins de faits propres à faire 
revivre la même confiance y le même courage 
qui les avoient produits. Le ftyle en.étoit fimple, 
mais nerveux \ il faut avoir fouvent vaincu pour 
avoir une pareille éloquence. 

Si l'on pou voit douter de tout le pouvoir 
qu'ont Tamour U la confiance fur le cœur de 
rhomme, c'eft aux champs de bataille oii les 
1^'iard » les de Foix» les Turenne expirèrent, 
que je conduirois mes incrédules; ce feroit fur 
ces plaines teintes du fang d'une foule de héros , 
que je leur .prouverois par les fanglots j le dé« 
cour agement 9 la crainte même de ces armées 
fi long«tems intrépides & viâorieufes , combien 
les hommes qui favent intéreffer l'ame ont de 
pouvoir fur les jfutres^ hommes, 
, Les bataillons: de Turenne ^ épats , incertains 
(Se tels que ces nuages légers dont les vents fe 
jouent j me fer vir oient à les convaincre de notre 
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impuiflance & de notre néant ; quand les Che& 
à rinftar de Prpméthée, ne favent pas tirer de 
leur c<»ur &C de leur génie (c) le feu propre à 
nous animer. 

Tout dans le monde a de Tanalogie & de» 
rapports fecrets : c'eft de la force plus ou moins 
grande des différens rapports > que naît cette 
unité à laquelle on ne^peut pas foi-mèmes'arra<t 
cher. L'effroi ^ la confiance, la colère , la pitié 4 
le courage, l'amour, tout ce qui eft du reflbrt 
de nos fens & de notre ame , fe modifie , s'aug^ 
mente & répond toujours àTuniflon produit par 
Tart & la fympathie. A la mort de Charles VI , 
Marie - Thérefe fut allumer dans le cœur de 
tous les Hongrois cette noble & paiflante ardeur» 
dont elle étoit confumée pour les intérêts de fon 
fils. 

4i Abandonnée (leur dKt-elle)de mes amis; 
H perfécutée par mes ennemis» attaquée par mes 
M plus proches pâreos » je n'ai de reflburce que 
H dans votre fidélité, votre courage & ma conf* 
\ tance; voici le fils de vos Rois » que je remets 
>» entre vos mains n. 

Tous les Palatins; attendris, animés, oublièrent 
alors leurs anciens reflentimens » & tirèrent 
leurs fabres , ils s'écrièrent : 

Moriamur pro Rege ncfiro , Aiarid Tkerejîi. 

liy 
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Tout Officier qui a Famé paiSonnëe & qui 
fait répandre à propos y fait néceflairement brûler 
ée la même ardeur; Il n^eft pas douteux que nous 
fommes des machines, qui ne peuvent être utiles 
qu^autant qu^on^ faura les éleârtfer. Zifca étoit 
de trempe à feotir toute la magie de cette vérité ; 
auffi <M-donna»t-il qu\>n l^écwchât après fa 
mort 9 pour faire de fa peau un tambour, pro« 
mettant la viâoire contre les Catholiques , tou« 
tes les Ibis qu*au fon de ce tambour fes partiians 
iroient les combattre» 

Il n'y a que les hommes paflîonnés qui puîffent 
fe fervir de ces moyens , propres à produire les 
plus grands efforts. Leur ame eft un globe de feu 
qui fait naître toiit à coup l'embrafemeot le plus 
terrible (J). 

Rien n'eft indiffèrent au grand homme: fon œil 
pénétrant apperçoit )ufqu*aux nuances tes phis 
fines , d*oii doivent fe former les plus éclatantes 
vertus,comme tes plusgrands crimes. Le Vicomte 
de Turenne étoit doué de cette perfpicacité 
fi rare&fi précieufe! auffi obfervoît -il conti- 
nuellement fes Officiers avec cette adreffe qui, 
à Paide de la liberté , faifoit reffortir leurs vertus 
ou leurs vices , & lui facilitoit en cela les moyens 
d'afFoiblir les uns & de fortifier les autres. Il épu'» 
roit de très-bonne heurç kurs jeunes CQ^ur^^ 6c 
les difpafoit à recevoir dans toutes leurs forces^ 
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ces précieufes impulsons y dont il fentoit le prix 
pour le fer vice de fon maître. 

Les remords dHine foiblefle inexcufable qui 
lui fit confier à Madame de Coetquen le fecret 
de TEtat 9 Tarmoient continuellement contre l'at- 
trait vif qui Pentraînoit au plaifir. C*eft une 
chofe bien déplorable pour l'humanité , que le 
principe des vertus les plus héroïques foît pré- 
ciiiément celui qui produit les plus dangereufes 
ibiblefles. Aufll le même foyer d'où s'élançoit 
cette flamme de génie , qui le rendoit fi redou- 
table aux ennemis de fon Roi , lui fit-il payer 
^uflî cher qu'à eux , les viâoires journalières 
qu'il s'occupoit à remporter fur lui-même. 

L'on diftinguoit aifément un Officier du Ré- 
giment de Turenne^ d'avec celui d'un autre. S'il 
n'étoit pas des plus fages, au moinsilenavoit l'air; 
le Colonel ne pouvoit pas les empêéher de voir 
des femmes; mais il les empêchoit d'en médire, & 
pour les engager à n*en pas faire leur principale 
oecupation ^ il leur faifoit fouvent obferver 
combien le fervice du Roi étoit incompatible 
avec le leur. Depuis fa foiblefle, il pratiquoit 
hii-même autant qu'il le pouvoit , ce qu'il leur 
recommandoit ; car quoiqu'il fût extrêmement 
honnête ji il étoit devenu fi timide fur le chapitre 
de la galanterie ; il avoit de fi fortes raifons 
pour defirer I4 haïr> qu'il fe ikifoit violence « ea 
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difant aflez fouvent que la plus jolie femme ne 
méritoit pas qu'un honnête homme perdît un 
Qioment de fon tems avec elle. Un moment ^ 
quoi qu'en dît le Vicomte, c'étoit être par trop 
4uftere ; il falloit , félon moi , qu'un héros voué 
comnie lui à la deftruâion , fut un peu moins 
rîgoriile, quand il étoit queftion de ces douces 
conquêtes 9 qui ne pouvoient que réparer les 
fiennes & même les augmenter ; mais fur d^la 
modification y il cavoit au plus fort, pour ravir 
aux charmes de nos trop féduifantes Dalila , 
cette force de corps , cette ardeur d*efprit que 
la nature réclame &: leur adjuge ; mais qu'il efl 
Hen néceflaire de ménager pour conftituer d'u« 
tîlesferviteurs à l'Etat. 

Je ct<Às avoir fait fentir combien l'amour de 
la confidération eft eflentiel. Tout Militaire qui 
ne réprouvera que foiblement , eft & fera toute 
fà vie j non feulement un homme médiocre , 
mais même fort dangereux à conferver. 

■ ■ ■ ^ ' ^ 

(tf) Je crois que Ton peut appliquer au maintien de la 
dtfciptioe ce que Machiavel dit des ioix en générales ; il 
6m les renottveller de tems en tems^^Sc les ramener à 
leurs principes. Quelque bonne & faine que foit la nour- 
TÎture que prend le corps humain , il ne laKTe pas de s*y 
amafler de iour en jour ^ quelque chofe qui a befoîn 
d^être évacué par les remèdes. De même les Loix qui fe 
corrompent à mefure qu'elles yieilliflent , deviennent à. 
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la fin au/B niafibles qu'elles om été falutaires : cVft pouif 
cela que les V^itîeos à chaqae mutation de Doge i 
nominent des Corre&eurs , pour eicamîner & réformer, 
les abus qui fe font gliffés pendant la régence du défunt. 

Les mêmes précautions fe pratiquent en Pologne ; U 
Loi y ordonne de purger les exhorbitantes. Cette mal^ 
beureufe République aucoit bien befoin (cette aoné« 
1771 ) d'un vigoureux émétique. 

(Jf) M. le Clerc qui prétend que la logique doit fttre 
natarelle & propre aux tems & aux lieux, nous cite la 
harangue d'un vieil 0£ficier Anglois, qui en 170a guer* 
royoit devant Cadix. Quelle honte (difoit-il) pour 
vous , Angloîs , qui mangez de bon beuf & de bonne 
foupe, de vous laiiTer étriller par cène canaille Efpagnole 
qui ne vit^aè d*oranges & dé citrons? 

Folard^itune réflexion qui paroitra aflez judicieufe; 
il fe récrie contre l'ufage d'aflbcier pour le mot do 
Vordre, le nom d*un Saint à celui d'une Ville. Il defi- 
reroit fur-tout , la veille d'une af&ûre , que Ton préférât 
celui d'un Général célèbre ^ que l'on joindroit au nom 
d'une viâoire , que lui ou d^autres Généraux auroienc 
remportée. En Angleterre » plufieurs Généraux ont été 
décorés du nom du champ de bataille où ils avoient été 
viâorieux. Un ufage auffi (âge vaut bien pour la gloire 
d'un peuple nos fupputations réchauffées de bafle taâique; 
les contorfions de nos Figelmanns » & même la décou- 
verte merveilleufe de notre cire lolfante , dont nous 
avons fait fi grands cas à propos de bottes. 

(c) Au fiege de Mafireicht en 1579 , le Comte de 
Mansfeld voulant faire réuflir Taflaut qu'il avoit ordonné 
en différens endroits ; mais voyant que les troupes fe 
rabatcoient Se allolent mettre de la tiedçur dans un Ré* 
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^ment Erpagnol prêt à monter , \\ s'avifa fiir le ctiamp» 
d^un flracagême qu*il(hit ^ cette vérité , que le Soldat eft: 
plus en colère d'ètrerméfeftimé des fiens , que vaincu par 
reoneml. Il fit donc répandre que le Régiment de Lom- 
bardie étoit maître de la porte de Bolduc , & qu^il étoit 
déjà dans la ville. Les autres troupes fc taaiflMirent » & 1» 
ville fiit emportée.. 

(d) Il eft iur que les hommei fiifceptibles des plu& 
TÎves paffions naiflent tels ; mats tl ne Tt& pas moins 
qu*une bonne adminiftratiott peut les développer , les. 
alimenter & leur donner une direffion utile. Voici les 
difl^ns moyens dont plufieurs peuples fe font fervis. 
, Prés de ^efen , dans le Comté de Claris , trois cens 
daqoante Suifles y défirent huit cens Autriclûens : tous 
les ans cm en célèbre la mémoire fur le cbamp de ba.« 
tulle »& un Orateur y lit à la fuite du panégyrique les 
trois cens cîoqoante noms de ces braves Républicains. 

An combat de Saint • Jacques THèpital , douze cens 
Soiffes fotttinrent Teffbrt d'une armée de foixante mille 
hommes »& lui firent payer la viâoire parla perte de 
dix mille Soldats. Dix Suifles qui échappèrent du carnage.- 
finrent fuppliciés. 

PImarqne nous dit dans la vie de Lycurgue, qu*il n'étoit 
point permis de lire fur le tombeau le nom d'un mort , à 
moins qu^it n^eût été tué à la guerre. 

Pierre Crinille dit que chez les anciens il n'étoii permis. 
d*enfevelir dans la Capitale d'autre Citoyen , que celui 
qui , par plufieurs braves exploits d'armes > s'étoit rendu 
digne de cette fépulture» 

En France nous voyons les chofes bien diflFéremmentî 
le plus vil panifan peut, pour quelques écus déplus, y 
empoifonnc au pied des autels ces mêmes Citoyens 
qu il aura preffurés toute fa vie. . 
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Art. XXIII. Préférence* 

J £ regarde un Chef de Corps ( que Ton me 
pafle cette comparaifon) comme un chytnifie ait 
centre de fon laboratoire. Il doit d'abord chen- 
cher à connoître à fond la nature des jeunes 
plantes qui lui font confiées , les trois règnes de 
la vie de Thomme qui s'indiquent par la fucce^ 
iion des paffionsqui l'agitent ; c'eft à fon art in» 
fini à lui faire employer différens intermèdes , ujl 
feu plus ou moins vif pour cirer toutes les fubf- 
tances qui les compofent , & les différens réful^ 
tats qu'il obtient, & après avoir allié les produits 
qui fympatifent , en former^des compofés utiles 
à la fanté de l'Etat. 

Un pareil Chef que l'onne pourra guère foup- 
4;onner de mal-adreffe, fe gardera bien de préférer 
pour tel ou tel autre emploi , un fujet qui ne réu« 
niroit pas toutes les qualités néceffaires ; car il 
feroit fur de fe compromettre , en rendant un 
très-dangereux fervice à l'objet de fa perfide 
complaifance. Chacun s'eftime ; il n'y a donc 
qu'un mérite tranfcendant qui puifle faire ap^ 
prouver une préférence {a). Mais où le trouver 
ce mérite tranfcendant ? Où rencontrei; ces ta*- 
lens brillans,ces vertus^ ces connoiiïances pro* 
fondes , qui ^ en attérant la bafle envie , fauvent 
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pC ménagent en même tems la fenilbilitë de ttê 
hommes efUmables qui manquent cependant de 
Supériorité ? Que les Chefs n*imaginent pas que 
ce foit jamais dans le petit cercle d'ambitieux^ 
^ui s'occupent à leur faire illufion &c à les fé« 
duire* Le vrai mérite fe tient à l^écart y &L dé« 
daigne des honneurs payés par ^es courbettes't 
c'eft ce noble dédain qui eft caufe que les gens 
enplace^ abufés par leurs foiblefles & par celles 
de leurs bas courtifans^fe plaignent prefquetous 
d'avoir paiTé leur vie à ne faire que des ingrats* 

Le Cardinal de Bouillon, celui qui écrivôic 
modeftement à Lduis XIV , )e vais prendre la 
première place du monde Chrétien après la fu« 
prême $ difoit en gémiflant à un de mes amis i 
4* J'ai pafTé ma vie à rendre fervice , & je n'ai 
» pas trouvé un feul homme qui ne m'ait fait 
m rougir de l'avoir obligé* Tous ingrats ^ fou« 
» vent perfides 9 après avoir obtenu ce qu^ils 
^> ambitionnoient ^ ma préfence fembloit leur 
n pefer, mon feul nom les faifoit fouâfrir« Hon« 
» teux des fouplefles^ des moyens qu'ils avoîent 
•♦employés pour mendier mes l)ienfaits , leur 
n fuite étoit la feule preuve que je retirois ds 
» leur reconnoifTance »»• 

Combien n'ai^je pas rencontré de Chefs de 
Corps 9 qui, aufli mal - adroits que le Cardinal ^ 
fe plaignoicnt amèrement & me difoient : Nous 
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nous donnons bien de la peine , &:s*ilVient une 
place à nommer, nousibmmes furs, comme di- 
foit le feu Roi^ de faire cent mécontens & ua 
ingrat. 

Voici une réponfe à un de ces Che6 dolensL 
Cétoit de ces mortels qui à la vérité défirent 
le bien; mais dont Pefprit trop circonfcrit n'a- 
voir pas affez de force pour s'élancer & embra& 
fer tous les ^fférens moyens qui pouvoient le 
procurer : c'étoit de ces hommes ardens, mais 
faciles , d'autant plus aifés à féduire , qu'ua 
amour propre aveugle Tempêchoit d*être en 
garde contre la féduâion. 

Comme à travers une foule de bévues que 
Ton lui reprochoit , j'avoîs entrevu quelque 
lueur de fenfibilité ; comme j'étois fur que ce 
bon humain n'aXroit'pas aflez d'élévation dans 
l'ame , pour favoir tirer parti même de l'ingrati- 
tude, j*eus un vraiplaîfirà lui dire: ic foyezbien 
H fur que c'eft toujours la faute des gens en place 
qu^d Ils font des ingrats. Si jamais vous de- 
H firez jouir fans huages de votre bienfaifance , 
» méfiez-vous des fujets qu'une ambitieufe pré- 
H fomptlon porte trop en avant ; qui paflent , à 
>» foOiciter par des affiduités , le tems qu'ils de- 
> vroient employer chez eux à mériter; qui 
H.ignorenttout, quoiqu'ils femblent tout favoir: 
v^ méfiez- vous de ceux qui par une lâche com 



144 Rifiexions morales y 

» plaifance diront oui , quand vous fentire2 
H qu'ils auraient dû dire non; de ceux qui fans 
H attaquer dirëâement leurs camarades , leur 
»i feront le plus grand tort en les furchargeant 
t» de perfides louanges. La reconnoiflance qu^ 
»» êft le titre le plus noble d'une belle ame ^ ne 
i^ peut pas être la vertu de pareilles gens. Que dis- 
H )e? ils n'en ont aucunes, parce qu'elles ne ^ouf* 
m firent jamais d'alliage. 

>» Diftinguez au contraire les hommes modeftes 
M qui vous rendront peu , sHls né vous eftiment 
M pas beaucoup ; qui oe parlent jamais qu'avec 
M une jufte retenue; qui ite méfient &; Ibnt tou- 
» jours en réferve fur eux-mêmes* C'eâpour eux 
9» que Voltaire a dit : l^envfe eâ à leurs pieds » la 
f»f paix eft dans leurs cœurs. Diftinguez ceux dont 
M la judiciaire claire & fûre a été nourrie par 
M d'utiles recherches 9 & mûrie par des médita- 
H tîons profondes ;qui) contents de leur pofition^ 
» croiroient faire tort au bieix du fer vice, en ambi* 
n tionnant d'autres places que celles que le tems 
H & les travaux {b) leur deftinent ; qui voient & 
» fuppofent dans les autres le m^ite que fouvent 
» ils n'ont pas, mais qu'ils ont eux*mêmes, fans 
n que ce mérite leur fuffife.C'eft dans cette clafle 
ff peu nombreufe que vous trouverez des hom« 
M mes pleins de connoiflances» de talens, de ver* 
»» tus ; c'eft dans cette feule clafle où vos bienfaits 

i> pourront 
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f» pourront Êûre germer la reconnoIfTance. Fou« 
H quet dkgracié fut auffi-tôt abandonné par cette 
» foule de courtifans que la faveur lui avoit atti* 
n rës. Il ne lui refhi que trois hommes ; mais queli 
• hommes \ Hainaud, Péliflbn & la Font aine. Ses 
I» malheurs eurent cent fois plus d'empire fur leur 
n afne, que n^en «voient eu fon crédit & féstré- 
w fors: ils pouflereot la fidélité & le courage juf* 
n qu'à ofer le défendre devant un Souverain im* 
>» périeux qui l'a voit condamné. Le naïf la Fon-> 
9» taiiie lui préfenta une Ode , dans laquelle Ton 
^ ne fait ce que Pon doit plus admirer , ou de fa 
n noblefle ou du fentiment généreux qui la lui 
I» diâa. Hainaud ofa braver par un fonnet le ca* 
H raâere dur &altier duNfiniflre Colbert.Pélif- 
)» fon ledéfendit auffi^&fit tourner fon éloquence 
»» comme jadis TOrateur Romain Favoit h\t pouf 
H fon ami Milon , dans la Tribune aux harangues» 

>» Voilà , dis^je , les hommes qu^il faut vous 
^ étudier à diftinguer; il en exifle encore , & plus 
I» dans l'Etat Militaire que dans tout autre^ parce 
n quel'ame ne s'y ouvre qu'à l'honneur (c) ». 

Mon Colonel parut perfuadé ; mais l'homme 
prévalut. Il fit donc, comme cous les autres^ des 
fotrifes & des ingrats. 

m ' ■■ . . É » ■ ■ „ 

(il) Uon trouvera que }e me répète ; on aura raifon i 
aiais comme je cherche à écrire pour l'utilité publique» 

K 
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& non pour la trifte gloire de paffer pour un élégant Au- 
teur ; je trois que, quand on annonce des vérités utiles » 
ïoti ne fauroit trop les redire. Ceft un moyen de plus 
pour les inculquer i je répéterai dont que toutes les vertus 
ont entr'elles une analogie néceflaire ; que Ton ne &uroit 
aflez travailler à les multiplier dans les troupes ; que 
l'exemple des Chefs eft le moyen le plus doux , lé plus 
{ûr pou^ y réuflir , & que dans un Etat dont llionneur 
eft la force > Ton ne fauroit être trop fcrupuleux fur tou^ 
ce qui pourroit lui porter atteinte^ 
' . Voyons, d*après tette vérité, combien i) fett>it dange« 
|eUx de prêcher dans le Militaire i*injuftice en en don* 
nantfoi-mèffie ^exemple ; combien un pareil vice ne 
doit-il pas jparoitre monÂrueux à des hommes qui , ame<« 
fiés par l'honneur , facrifient également à leur Prince # 
fortune /liberté , & fouvent la vie ? ' 

L*oû aura beau dire que les préférences (bntibuveift 
néceflàires , qu'elles excitent Témulation , développent 
les talens & font placer le mérite. Oui , tela eil vrai ^ 
quanà c'eft un Dieu qui préfide ; mais quand c'eft uH 
homme , les préférences font naître plus communément 
le découragement » le dégoût , la défcrtion » parce qu'il 
n'y a plus rien de pofitif ; parce que Von a raifon de 
traindre ces folbleiTes attachées à l'humanité ; qu*uil 
hooinre en place doit en avoir plus qu*un autre; qu'il eft 
néceflairémetit entouré du menfonge , du charlstanifme « 
de rhypoçride, de la baiTefle & de la féduâîojb; que pour 
percer Tatmofphere qui l'enveloppe , il faut emprunter 
les couleurs de tous ces vices. Les homrnes vraiment 
graridrSc nobles ^ s'éloignent & s'anéantiflent plutôt que 
de tenfer une entreprit dont les préliiiiinaires fontaùflS 
aviliflans* 
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t}) Voici une anecdote qui caraâérife la vrâlè & gè^ 
iBèreùfe ambition. Eh i {3^ > François I offrit à la Yieu- 
yille une Compagnie de Gendarmerie qu'il refufa. Lé 
Roi fùrpris lui denlaiida eh quelle occàfioh il VbulOit 
Tobtehir ; ^ le jour d'une bataille ( répondit la Vieli^ 
il ville), après que Votre Majefté àiilra Vu dé îiioii ttiè* 
«> rite $ mais à cette heure fi je Tacceptois» tous mes cdm^ 
» gnons touriîeroieht cét.hoiinêiir en i'ifée ^ & diroient 
» qiié Vous m*aurie2 polirVù en la ièule confidératioii 
h que j'étois parent de M. de Chateau-Trihant , &i'ai- 
ià merois ittîeUx mOuHr ^ que d'être porté a quelque grade 
h que ce foit , par uiie autiré faveur que de mon férvice ». 
(c) L*dn peut dire d'uii Chier, ce que Motitefquieu dif 
<)*un Prince^ Ses mèèùri contribuent autant à la libené 
que les Loix ; s'il aime dés âmes libres i il aura des Soir 
dats ; s*il aime dei amès baflès , il aura des efclàves» 
Veut-il favoir le grand art de conimander? qu'il appro* 
che dé lui rhôhneiir & la vérité. Il peut inême quelque» 
foi& jetter les yeux fiir les talens; qu'il ne craigne point 
tes rivauic que Ton appelle hommes de mérite ; il eft 
leur égal, dès qu'il les aimé ; qu'il gagné lec«ur^mai# 
tp'il ne captive jamais l'efprit. 

mÊmÊÊÊÊmmàÊÊÊmmàtÊÊÊâÊÊÊÊmmÊÈÊÊÊÉÊmÊÊÊÊÊÊÊÊ^^ 

Art. XXIV. CÔMMÀNDEMENt. 

i^ u £ L tableau ce mot effir<lyànt n'offré-t-ii jiââ 
à tout homme fage ? Il 7 voit le Militaire en 
mouvement ^très-oceUpé det moyeii$ qu'exige 
une dàngeréufe féduâioh pcfUir parvenir à do^ 
inincr fes femblables} le co(ur de la plupart eÂ 

kij 
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te tonneau dft Danaïdes, cjue Tambitlon cherdhie 
vainement à remplir des objets qu'elle pourfuit. 
Ct,txt efpece de frénéfie éftleitialheur Se la perte 
du fervice : perfonne n*y eft content de fott 
grade ; celui de Connétable |>ourroic à peine 
fuffire à l'ambition de tous nos Alexandres mo- 
dernes (tf). 

O infenfés ! leur crieroit*il , s'ils étoient en 
ctat de pouvoir l'entendre ; revenez fur vous- 
mêmes; analyfez-yous>, tels bienfaits que vous 
avez reçus de la nature. Quels chaos d'imper- 
feûions ne trouvez - vous pas en vous ? Quel 
travail ne vous a-t-elle pas lailTé à faire ? Com- 
parez-le avec vos forces; c'eft a vous«mêmes à 
qui je m'en rapporte : vous me répondrez alors 
fi vous êtes juftes ; nous ferions trop heureux fi 
après avoir employé tous nos momens à nous 
teâifîer 9 le tombeau nous recevoit un peu moins 
impar&its. 

. Eh quoi ! vous ofiez vous charger de conduire 
vos femblables ; vous vous mettiez en évidence^ 
& votre orgueil vous donnoit pour exemple ? 
Je vous fuppofe la connoiflance de vous-mêmes 
(ce qui eft quelque chofe). Avez- vous étudié à 
fond le cœur de l'homme (^) ? Avez • vous été 
doués pour cela , de cette juftefle , de cette déli« 
catefle de taâ qui en fait appercevoir jufqu'aux 
nuances les plus fines? Y ous êtes«vous jettes dans 
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te chaos en obfervateur ? Avez - vous paffé dans 

la retraite vpour y digérer vos idées ? Y avez^ 

vous contràâé Phabitude difficile db penier î 

Avez^vous effuyétks n^alheurs? La fortune y^uf 

a-t*elle foufi ? Avez>vouspaEcpurutous. les états 

de manière à pouvoir f;^ifir ces traits de vérité, 

que rentière liberté peut feirl procxarér ^ Votre 

tète a-t-elle été frappéedu tableau varié dès mceut^ 

des differens peuples de ra»tiquité ^ Âvez-VOM 

parcouru les Nations policées, toutes les hordess 

barbares 9 pour y puifer, comme à la fource, les 

connoiflances primitives de notre efpece^Avez- 

vous approfondi votre métier (e:), afin de pouvoir 

comparer 9 réibudre tousjes différens objets qm 

y ibnt relatifs? Enfin dtes^ vous bien. fûrs qu'il n'y, 

aura pas fous vos ordres quelqu'un de plus inf«; 

truît m de ptus fâge que vous? Philippe- Atf« 

gufie ne 6iifoit cas de fa couronne 9 qu'à cette 

condition la. En. 1214^ illa mît fur Tautel , & à 

la tête de. fon armée ^il dit à Ces Soldats: « Si 

)^^vous crayez qu'u» autre foit plus capable que 

>rmoi de la poner » je fuis prêt à lut obéir; mais 

H fi vous m'en croyez digne ^ il faut défendre au» 

« jourdllui votre Roi »tos familles Sc votre hon« 

I» neur >»•. 

Âuffi-tôt les Soldats tombèrent à Ces pieds ,ea 

kii demandant de les conduire à l'enneoii. Vous 

exigez beaucoup ^ s'écrieront nos ambitieux : oui^ 

Kiif 
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cependant là qu^me fQÎble psi^tie des réflexions 
*ique le fage oppofe i^ fon 'ambition ni feroit 
ftien eilfentfel au fervice ;, \\ feroit bien qtile au 
^bonheiir de chaque Ofiicief que quelque génie 
4ieùrçu}ç fe chargeât d'^téadre ces yérités^qui 
peuvent ieâles forcer les hommes ^ s'apprécier ,| 
^, fe reitdre plus d^ }uftiçe \ en yn niof» lè^ ame^ 
lier jk penfer avec la même déliçsite^ ^ le imêine 
fcrupule que Philippe*^uguftet 

(tf) Nous Hfons dans les romans de Baiatd » q\iç le 
lloi lui donna yne charge de mille hommes de pied ; il 
)^ccçpta , encore quHl e&t plos. fait p:rpfeftpn de cheya^ 
^ue de pied| mais à li;i tçtut 4tait; de guerre, toutefois 
.\i dit & riBmpntrâ au. Roi, qu-il aypit trop de ge^s fpus, (â| 
jçbvgÇ qaÇ cet i^lç. , pou? s^cq ?ç^«tçr dignc^nen^ 

. (^) Tel a de inaptitude k unç.cbofe, qui c& très-borné pon^ 
\ine autre : tel eft brave îufqu^ là té^ièrité dans une oçca*. 
$on i qui dans une autre eft lâche }ufqu^ la poltronerie : 
ce ne font point 1^ dê$ pars^doxes. Tel au fond d'un boU 
'9ttaqt^e ayèc yalei^r là bête )a pli^s féroce jt q\ii^ (bus le; 
^rines , tremhlç en préfence de Tennemi, 
. Ce n'e(^ que par la leâure approfondie de l'hiAoïre ^ 
que les hommes apprennent à connoitre les autres bomr 
fnesiy Sç à dîftinjguçr les différens génies des natures. Ilien 
Veft fi fenfé que cette réflexion de Polybe , Sç rien ne 
feroiç pins, heureuse quç d'en voie f^ire de femblables & 
im ««3ç ^ui f^.t fQi^s pqu^ ççîiunaii^er çn graind. ie^ 
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peuples font , ainfi que les diffèrens particuliers qui les 
compofen; , fujets aux mêmes variations cl*humeur & de 
caraâere > cooiporés des mèriies contraires 8c remplis des 
mêmes çôntradiâîons. Le principe, ea eft comme de tout 
dans la variété de la nature ; mais il eft certains points 
qu'ils confervent cependant malgré le pouvoir des tems • 
ce font précifément ceux-là qui les caraâérifent eâèntiel» 
lement; ce font ceux-là qu'il faut connoître po^r çn tirer 
parti dans Toccafion. 

Un homme eft rempli de courage ; thais il eft limida 
dans fes travaux ; le moindre obftacle refiraie , il s'en 
forge d'imaginaires ; il ne faut jamais l'employer qu'en fe« 
cond. Tel autre attaque avec afdeur les endroits les plus 
inacceffibles 9 qui fe croiroit pris & forcé , toutes les fois 
qu'il feroit attaqué. Gardez^ vous bien de lui donner rien 
k défendre : mectez«le à toute autre befogne \ il 7 réuffira. 

I^es Gaulois toujours e^^cell^çs pour l'attaque , n'étoiéne 
plus les mêmes quand il falloir attendre la mort de pie4 
ferme. Ces. variétés naiflent indifpenfablement d'elles* 
mêmes : il faut donc fuivre le caraâere de chaque Nation, 
pour pouvoir en tirer parti. Les Généraux qui oi|t fu fa« 
crifier leurs idées aux inclinations du Soldat , ont prefque 
toujours4û leur gloire à la vérité de cet ancien princrpe. * 
;. Folards Commentaire fur. Pûlyie» 

(c) Socrate difoic à un jeune homme qui folliçitoit f^veç 
chaleur un emploi Militaire : ' 

« Ce feroit bontç que celui qui veut être Chef des au« 
7> très, négligeât d'apprendre à commander ; & même il 
> femble qu'il mériteroit plutôt d'être châtié , que celiA 
n quientréprendrottde faire une ftatue fans avoir jamais ap# 
p prisl'art de Sculpture; car comme durant la guerre la for« 
n tune de la République fe repple fur le Général , il e^ | 
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•npréfumer^e fa bonne conduite prodaira de bons effetr» 
9» & que Tes €iiutes feront (aivies de grandes pertes ; c*éft^ 
M pourquoi il f«iudroit pnnir très-ftyerement toute pei> 
9 fonne qui brlgueroit a& emploi y fans-s^ea être rendt» 
j». capable n. 

. Le jeune homme ne répondit rie»; nais il courut fo 
£û're inâruire. 



ÀAT, XXV. Devoirs d^bionnêteté^ 

JLj*ôn entend par ce titre tes hommages que 
chaque inférieur (telle raifon qull ait de haïr 
fon.Chef) ne peut ît difpenfer de lui rendre. Si 
Ton fe fut un peu plus attaché au moral» comment 
eut-on jamais imaeiité d'érigerj en devoir , ua 
iaôe que le cœur feul a droit de prefcrîre ? Quel 
charme peut-iLavoîr pour un Chef qui ne le 
doit qu'à la crainte pa à la néceflité dHin mal- 
heureux qui eft entraîné à fa perte ^ Mais fur« 
tout quel mal affreux l'habitude de jouer ua 
rôle faux, ne doit • elle pas néceflairement pro- 
duire fur des âmes dont on a le plus grand int^ 
rêt de maintenir la franchife ? 

Comme Pon doit toujours facri£er Torgueil 
au danger qu'il pourroît y avoir de ne pas ré- 
pondre aux plus futiles objeAions , je renverrai 
k l'article où je traite de la fubordination. L'on 
conviendra alors qu'avec un tel Chef (tf}> te 
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goût prenant la force du devoir, itattxreroît la 
feule à fa porte;& tel qu'un père tendrfe & adoré, 
reçoit à fon réveil le tribut divia de l'amour 
£Ual ; de même, ce Chef, au centre de ia nom-, 
breufe famille (^)»y recueîlteroit fur chaque 
phy£k>nomie >llieureafe certitude d^en ètxt chéci 
& refpeâé. 

(tf) Rien n*efl indiffèrent de la part de fon Chef: tout 
ce <iui émane de lui eft vu comme à travers on verre qui 
groffit les objets. Ses vertus j, fes vices» fes ridiculçs» 
il n^ SL rien qui n'augmente aux yeux avides des fubal- 
ternes : ce goût d'indépendance rend malheureufement 
les derniers monftrueux. Uon croit diminuer la diflance 
•4u grade qui blefle, en augmentant on fàifantappercevoir 
ics ridicules. L*on ignore qu'en cela on s'en donne un 
déplus. 

Il faut donc qu*un Chef réunifie, autant qii*il eftpoflible^ 
les vertus morales aux vertus civiles;, qu'il ne perde ja- 
mais de vue, qu'il doit être le modèle de fon Corps; & que, 
dans les momens les plus libres ,. il ne doit jamais rien 
liafarder qui puifle être regardé comme un propos trivial» 
encore moins une turlupinade. Il faut des fiectes pour 
^ire nakre ua Ckef à qui Ton puifle permettre une 
plaifanterie. 

{S) Tout Chef eft dan& la fociété un fubftitut à qui le 
Souverain a confié fes droits de paternité fur une partie 
de fes fujets. 

Ne peurroit*(m pas appliquer à tout homme qui com- 
mande ua Corps , ce qu'Antoine Perez difoit d'un Roi & 
d'un Ro]faume, Sdoa lui» îb fe marient enfemhie ; le 
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Roi i;ft &0S doute le oHirî; màîs^ ^ Royaume devient Veiif^ 

dès que le ^ç^ . ççiUi d*ètre iiigéaieiu( , a^if & laborieujç. 

J^n^eûttetai point dans là vâ(b & éptneuft 
carrière que ce titre pourroît me fournir, Il y a 
£n skombre de 4îffertations pour & contre ^ qui 
nTom rien décidé de fatis&ifant fur la nécéâité 
relative de l'admettre ou de ne le point admettre* 
Pour fBËOt ; j,e crois , fans vouloir rien ajouter de 
bien pofitif , que y dans une Monarchie étendue 
dont le peuple eft né aâif & induftrieux ^ il 
Vèâau plusadnûâlble^ que comme un poids 
I^er dai)s la ))aUoce générale^ dont les prind* 
pattx font df uoe nature plus réelle , pli^s vraie tç 
beaucoup m<^ns dangereufct 

le me bornerai dans cet'article à fon influence 
lur le Militaire* CeA dans cette partie précieufe 
de ta Nation, qu'il peut porter tout fon poifon 
.& rien de fon utilité. Le père d'Anne de Mont» 
moreticy^Cotinétable dô.,Fsaiice^ penfoit à peu* 
près de même -, quand fon fils partit pour faire 
en Italie fes pi*emieres armes , il ne voulut ja? 
mais lui donner que peu de çheiraux ^ & cio- 
qttante livres ; afin , difoit-il ^m qu'il pâtît 6c n'eût 
n toutes fes aifes en enfant de bonne maifon ^ 8e 
rapprit à conduire biieo fon fidtyâc avoir dç 
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iirinduftrîe& feire de néccffité vertu, Auffi,di^ 
« foit-il , que nul nç peut jamw bien ftvpi^ cjuî 
«nefaitpltir)!». 

Il p^tit çffeâivement & deviiit un très-grand 
homme, Il eft fur que prefque tous ceux que 
nous avons eus ^ font nés dans:la mëdiocrhéj ou 
ont été élevés comme le Connétable, Le fuperflu 
endort ^ affoiblit 8( énerve ; le fimple nécefiairç 
entretient U fanté, occupe peu TeCprit, & laiffe 
^ l'amé cette aaivitéfieffentielle pour reproduire 
des Henri IV , des Faher , des Montluc, des Jean 
^art , des Eugenes & vingt autres. Le luxe fe 
gUflant dans le Militaire , chaque corps tombe 
en marafme {a). L^ancienne & pauvre Nobleffe 
fouffre & refifte autant qu^elle peut pour ne pas 
perdre fes drapeaux ; mais accablée fous le poids 
^es dépenfes , elle géinit & fe retire. 

Par qui «ft-elle remplacée^ Par une foule de 
fiouveaux nés , qui , élevés fur des tas d'or ^ ac- 
courent de tous côtés pour maintenir cent fri« 
volités inutiles y & par Tabus de leur fortune 
Ufurper des places oh les droits de la naiflance 
^ppelloient la Nobleffe» De- là la fubordinatiod 
difficile à maintenir , réloignement du travail ^ 
l'ennui , le murmure ; que fais^je , tous les inaux 
qui doivent dériver d'une compofirion très-vi- 
çieufe, 
- (.a |uerre cependant arrive j les malheurs 
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qu'elle entraîne ouvrent les yeux. Von gémir 
alors d'avoir confié le bonheur & la gloire ds 
la Nation , à de faux Militaires quî^n'éiii vouloient 
que ie cafque pendant U pnx. lis défertent enfin 
effirayés du poids de leurs armes &. de lafii^ 
tigues des camps : c'eft-là , fans doute , Pépoque 
la plus heureufe; mab jettons^les yeux fur le 
danger qu'il y auroit d'avoir donné atteinte au^ 
goût, qui attache de tout tems la NoblelSe au 
iervice de fon Prince. Que n'aurottron pasâapr 
préhender y.& ces- précieuies familles^qur fe font 
gloire de compter leurs races de boucliers en 
boucliers 9 venoient à fufpeâer la bonne foi ^ la 
gratitude publique? &les peres.de oes généreux 
Citoyens pouvoient craindre un infiant.que- 
leurs travaux» que les périls auxquels ils fe fe- 
roient expofés, que leur liberté, leur fortune 
fecrifiée, en un mot, que cette fomme d'avances 
fut en totalité perdue pour leurs enfans ? Quf 
n'y auroit-U pas à appréhender , s'ils voyoient 
le luxe les bannir des antiques légions j ou qu'ils 
les y viflent végéter comme par grâce ,& fous 
les ordres du petit-fils d'un valet , que leurs 
pères un demî^fiecle auparavant eavoyoient au 
fourrage? 

Non ,.c'eft la cenféquence aflireufeque Ton 
pourroit tirer d'un pareil tableau , qui nous a 
valu, il y quelques années,. des Loix fomptuairesj^ 
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qui défendoient formclkm^ùt à lX)fEcîer les 
vefies de foie & les dentelles. Qu'en a-til réfulté^ 
L'on ^y eft conformé ; mais on a fou£Fert des 
dépenfes beaucoup plus ruineufes. Les Chefs de 
Corps fe font échauffés à Tenvi fur la préten« 
due parure de leur troupe ; tous les uniformes 
ont été couverts de dorures & de paillettes. Tel 
Officier portoit fon domaine à la parade ; tel 
autre mouroit de Êiim chez lai 9 &: affamoit en 
outre toute fa famille pour ne pas perdre vingt 
années *de fer vice, & foutenir cette éclatante 
folie. Nous raifonnons au mieux , nous faifons 
même d'excellentes Loix;mais nous laiflbns à 
nos rivaux à les exécuter. 

Au commencement de chaque guerre 9 on fixe 
les équipages de chaque grade ,& dès la pre* 
miere campagne , il n'y a pas un Officier qui n'ait 
celui des trois grades au-deflus du fien. 

Examinons un peu les progrès que ce luxe 
dangereux a fait dans nos armées ; rétrogradons 
pour cet effet jufqu'à Tannée 1667 , qui eft celle 
où commandoit M. de Turenne » fous Louis XIV : 
avant cette campagne , ce Général ne s'étoit ja« 
mais fervi que d'affiette de fer à l'armée. Le 
Marquis d'Humieres fut le premier qui, au fiege 
d'Arras en 1658 j fe fit fervir en vaiffelle d'argent 
à la tranchée , & qui y fit manger des ragoûts & 
de Tentre-mets. Le Roi & les Généraux ail oient 
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au rendez-vous de Tarmée à cheval ; aujourd'hui 
il n'y a guère d'Officier fubalterne- Un peu à fofi 
aife 9 qui ne fkfle ce voyage dans une chaife à 
reflbrts : la délicateiTe des Officiers ne left em« 
pêcholt pas d'aller à la tranchée avec le pot eil 
' tête & la cuirafle. Le Roi en dôâiîa lui-même 
l'exempll au fiege de Douai & de Lille t ces 
précautions confervoient fouvent de grands 
hommes.^ Àâuellement ^ comme le dit M. dé 
iVoltaîre ^ «c notre )eunefle efféminée femblé 
5» plutôt craindre la fatigue que le danger'»». 

Mais revenons plus particulièrement à noti-ë 
4^bj€t, qui efl le malheur dont le luxe défordonné 
accable prefque tous les Coi-pS. La fagefle du 
Minifire paroît Tavôir apperçu ^ & fes lumières 
€c fa fermeté nous donnent fur cela les plus 
grandes efpéranees. Il fent toute la recohnoif* 
fance que l'on doit à la Nobleflei tout le liiérité 
qu'elle a d'avoir cotifervé la pureté de foh indi- 
gence : il fait que le fils d'un brave & pteu:x {b) 
Chevalier n'a Tame remplie que des feits de fes 
pères 5 qu'il brûlé de les imiter; il fait àuffi que 
le fils d'un Créfus ^ n'a la tête occupée que des 
tréfof s de fon pete ^ & qu'il afpire à les dépenferé 
Paris eft fait pour l'un*, le champ de Mars poul^ 
Tautreé 
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{a) Tzï banni ( dit NemoUrs ) de mon àmf le vain luxé 
desviUeSi 
Qui retardant toujours la cotirib des héros ^ 
Amoliflbit des bras formés pour les travaux. 

{b) Cétôit-là Tefpece des fervîteurt dont Charles VHI 
feifoit grand cas. Demandant un jour à Bellievre quarante 
Gentilshommes pour faire la guerre ^ il lui recommandoit 
« que ce ne fut pas de ces Seigneurs qui ne fâchent bien 
w fervir pour faire trop les grands. Il vouloir de ces Gen« 
n tilshommes moyens , & defquels ons'aâtire plus» & qui 
» font plus de fatigue que ces grands ». Btantofmt. 



Art. XXVIi. Re Crues. 
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'ÀvONS-nous pas trop donné à la haute taille 
& à la joli« figure ? La taille nationale n'eft pas 
plus élevée que l'étoit celle des anciens Romains« 
Ils n'enrôloient perfonne avant dix-fept ans, & 
jamais après trente*ciaq. Les raifons d'après lef* 
quelles ils part oient , font, je crois , trop claires 
& trop juftes, pour qu'il foit befoin de les dé* 
duire & de les commenter. 
. La taille exigée ctoit de cinq pieds deux pou- 
ces. L'état , la proféiSon^ Taâivité , Pemport oient 
fur deux ou troispouces de plusXes Soldats pris 
dans la lie du peuple fervoient dans les Vélites. 
Voici, au rapport de Végece , comme l'on choi« 
fiflbit ceux qui dévoient former ces redoutables 
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légions ^ H celui qui étoit chargé de k levée àxA 
» trdupes , devoit s'attachet fur toutes chofes à 
$f connoître par les yeux Tenfemble des traits^ 
n ic par la conformation des meïnbres, ceux qui 
n pouvoient faire les meilleurs Soldats. Il y a des 
^ indices fùr$ & avoués par les gens d'expérience, 
M poâr juger des qualités guerrières dans les hom« 
>» mes , comme pour connoître la bonté des che-» 
M vaux & des chiens de chafle. Ceft à de pareilles 
» marques extérieures que Virgile veut que 
» l'on recontioiffe lé roi des Abeilles. Souvent , 
^ dit-il , il y en deux : l'un a l'air fier , le corps 
ff poli, des couleurs vives; voilà la bonne efpece : 
H l'autre efl mal teint & chargé de ventre , figne 
$f de lâcheté &de parefle»». 

Le nouveau Soldat doit donc avoir les yeux 
vifs & aflurés , la tête élevée , la poitrine large, 
les épaules fournies , les flancs arrondis ^ la 
main forte, les bras longs , le ventre petit, la 
taille dégagée ; Machiavel ajoute à ces fignes la 
Gagliardia^ & cette gaillardife fignifie vigueur , 
alerte. Ces obfervations du Secrétaire de Flo« 
rence prauveht bien que tout efi du reflbrt 
d'un homme de génie ; cela m'amène infenfible* 
ment à une queAion que j'ai fou vent entendu 
faire à plùfîeurs Officiers. Croyez- vous, difoient«* 
ils, que Voltaire eût bien commandé une armée? 
fort mal, leur répondit ;;^ on. Les premières 

campagnesj 
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%efmpagnes y fur-tout û à quatre^vingt ans il eût 
tèvé pour h première fois à cet état 4 niais â 
ton génie l*y eut porté de JDonne he^ire, fécondé 
des cîrconftances ordinaires > il eût fait un très^ 
grand homme de^gnerre^ 

M* de Turenne parut être du même avîs^ 
quand afliflant à la fcene qui fe pafle entre 
$ertorius & Pocdpée, dans 1« moment où ces 
deux Généraux y déploient la noble fierté des 
héros , & paroifient en même tems épuifer tou« 
tes les grandes reâfources de leur art èc de leur 
politique; Turenne s^écrià: quelle fuWimité! 
Ôii donc Corneille a-t-il appris iWt de la guerre? 
On àurbit pu lui i'épondre^ dans la retraite zyeù 
les mêmes fecours que Kevtôn^ Defcartes^ 
Léibnitz , fiay le Jk Mallebrànche ont acquis les 
tonnoiiïahces qui nous ont tiré du cliaôs de là 
b&rbarie, èc du néant de iMgnorance. 

Quant à ki Taâiqû^ , remafqûons encore 
avec M. de Voltaire que l'Europe la doit à uû 
homme dt lettres ^ à te àiême Mlachiar el i bàtziU 
Ions fur tfois , fuf quatre , fur cinq dé hauteur^ 
bataillons imarchàns à l'ennemi ; bataillons quar^ 
tés pour n*être poiAt ehtamés après une déroute^ 
bataillon^ de quatre de profondeur , foutenut 
t>ar d'autres en colonnes , bataillons flanqués dé 
Cavalerie , tout eft de lui j il iq>prît à l'Europe 
l'art de la guerre» 

L 



Le Grand Duc voulut que TÀuteul* cle îi 
Mandragore & de CHtie ^ commandât Texercice 
à (es troupes félon fit nouvelle <né(liode ; Ma- 
chiavel s'en donna bien de garde , il ne voulut 
pas que les Officiers & les Soldats fe tiioquaflent 
d*un Général en manteau noir ; les Officiers 
exercèrent les troupes en fe préfence , & il fë 
réfef va pour le Corîfeil, Fokairt , Objervoûont 
fur r Encyclopédie* 

Si j'avois Phonneur de commander un Corps, cet 
éloge moderne dont je fuis étourdi me âatteroit 
bien peu: Ah! que voilà un beau Côrjis ! mais je 
ferois pénétré de la volupté la plus vive , la plui 
pure, fi je pouvois dire avec tous mes concî* 
toy ens : voicî un Corps brave, fage , bien inflruit^ 
& fur-tout heureux* 

Art. XXVIII. Stratagèmes. 

Apitès avoir lu Polien, Frontîn, & le grand 
traité de Joli de Mezeroy , j'ai été fort furpris 
que Ton ait paffé autant de tems à écrire fur un 
pareil fùjet \ Vefprit félon les circpnftances fait 
«aître les ftratagêmes ; le cœur feul les épure { 
jil efl des chofes que Ton ne peut jamais enfeigner. 
Gaud^antbcnk nazi. 
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ÀR T. XXrX. MARAUDE. 



L efi bien hiïàiiUànt pùur la Natiôti que oé 
mot i, ainfi que beaacoup d'autre^ , etiÛt dMSilà 
langae> & quil doive fon fens à la fbibleflTâ 
d'une multitude d^hommes qui font profeffîoh àé 
liVn pas âvbih 

Void en deulic inùU l'hiSoire de la guerre : les 
Loix divines & humaines femblent ne l'avoir au« 
toriiee qtiè pburafiiirer le bonheur & la tran- 
.kjuiilité des différentes fociétés; Tout peuple qui 
teft affez malheureux pour avoir recours à ce 
tnoyeh violent i doit porter cheK les ennemil 
autant de ifenfibilité^ autant de retenue (tf) , di 
délicateffe même qu'il en aurbit au fein de fa 
{propre Ëimille. Cefl au jgéhie du Chef, c'eftà lâ 
bravoure du Soldat i tout décider en rafe cam« 
jpâgne. 

il eft uh moyen fur tc facile ( ils le fbht toui 
iavec des hommes qui fe côhduifeht par l'hon^ 
heur) (*); que Port perfuade^ donc au Soldat 
François j que de coupei* le col d'un revers dé 
fabre à un coq Autrichien , n^efi nullement une 
gentillefle ; mais bien dans fon Vrai fens uh vol^ 
par cohfequent un aâe dégradant; que c^efi être 
bien mal-adroit que d'employer à fa honte les 
mêmes armes qu'il avoit prifes pour fe couvrit" 
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de gloire. Que les Chefs, fuMoutrappuiem iâ 
leur exemple la fageiTe de cette obfery ation , je 
réponds que fans faire mourir de braves Soldats^ 
4]ui n^ont que trop bonne envie de vivre» il$ 
recompteront plus faire grâce aux dolens Baillifs, 
en ne fourageant que Us granges de leurs pauvres 
métiajries.. 

Telle eftla bifarrerîe U la futilité de l'efprit 
humaia. Les hommes lés moins fbible&s qui pré- 
tendent fe conduire d'après des principes immua* 
hlçs^ font à chaque, inftant en oppoûtion avee 
£ux-mêmes , & manquent à ces préjugés utiles 
qui doublent leurs forces ic font naître le cou« 
tage : Tem^pire » Tempire de^ befoins '( dira-t-on ) 
produit & nourrît cette dangereufe ignorance* 
J'en conviens ; tnais c'ieftàla fageffe de radmini*» 
flration à prévenir l'Un , <:omme à éclairer Tautre* 



{a) Frontin rapporte un exemple bien ^-emarquable éé 
la retenue , de TabAinence des Romains. Dans Tarmèe 
commandée par Marcus Scaurtis^ un arbre fruitier s'étant 
trouvé dans l'enceinte du camp , Ton en fortlt le lende- 
main y fans que perfonne «ût touché aux pommes dont il 
étoit chargé. 

Nou$.tenons un peu trop à Pincontinence de notre pre« 
jnier père pour être capables d'un pareil trait de frugalité. 
Mous Tadmirons cependant dans un peuple dont nous am* 
bitionnons la gloire. Tâchons donc de nous fervir desmè» 
mes moyens; les befoins phyfiques font bien peu de choi» 
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^eurdt vrais guerriers qui ne font avides que de gloire. 

(i) Tout le monde connoit refprit agréable du Marè«^ 
chai de Ridielieii.;.mais tout le monde ne connoit pas 
fpn génie, & toutes l^s reiTources qu'il lui agrocurées dans 
lè cœur dès François , qu'il paroit très-bien connoître. Je 
vais en citer un trait qui lui fàit,felôn moî^ beaucoup 
plus d*honneur que la prtfe de Mahon , parce quHl èft en« 
derement à lui & indépendant de fon bonheur ordinaire. 

Ses Soldats débarqués trouvèrent dans l'ifle des raifins 
admirable34 le vin ieiur paruty répondre & ils en burent 
avec excès. La^befogne cependant prjflbjt & exi^eoit 
de la vigueur. Les Officiers voyoîent avec inquiétude 
qu'elle s'étoit afîbupie dans le Soldat : ils en avertirent le 
Maréchal qui fe mit à rire & donna cet ordre. 

« Demain niatin je donne un» affaut général , toii| 
» Soldat qui fera.trouvèivre fera privé d'y montent*. , 

U n'y en eut pas un qui j&'atrka cet honte^ 

I.' " J w B jsagf 

Art. XXX, Ordonnances. 

XL feroit bien eilbntiel pour le Militaire, que 
JTon refondît toutes les anciennes Ordonnances; 
qu'on les rendît claires , précifes , & qu'on les 
réduisît à ce point de néceâité aftuelle, dont la 
l>afe doit toujours être le caraâere national. U 
feroit bien eflbntieL que TOfficier pût voir d'un 
fexLÏ coup d'œil , dans un code p.ur & peu étendu 
la route qu!il doit tenir , & le danger qu il cour« 
foit en s!en écartant. Ce corps de Loix formé pai* 

un Militaire ingénieux quLconnoitroit à fond 

Liij 



fa Nation j ne pourroit jamais s'augmealei^, % 
les ramenant taus les^ dix ans à (on origine pri* 
mitive j Ton avoit foin de purger ( comme je 
Tai déjà di? ) les exhorbU^rues. Iç ne vois quç ce 
inoyçn pour obvier à cette loi de çhangeçient 
qui altère toutes les autres » parce qu'elle eft 
dans U nature : vouloir lutter contre 9 ce (eroi^ 
afficher la dén^ence en tentant de déranger l'or* 
dre préétabli auquel obéit tout ce qui exifte. 
X'homme fage s'évalue , gémit & refpeâe ea 
filençe cette néceflité de^ruâive qui rapproche 
le fcepire de U houlette ^ comme elle anéantit 
le bronze & le verre ; xnais il fe fert de toutes 
lesreffoiirces. d;e fon génie , pour éloigner de ce 
moment fatal lé peuple au milieu duquel le fort 
ITa jette, 8ç dont (es. intér|tsi foçt devenus cher:^ 
& comitnuns. 

4< Les Loix doivent s*^accommoder'aux tems 5ç 
4f3ux perfonnçs faites pour Tordre de la fociétd 
p. civile. Nous, obéiffons au Prince ( dit Çicéron)i^ 
A^ lui au tems »>• 

Mais ne feroit^cepas précifément la variété con* 
tinuelle de cette ohéiflançe chancellante qui fait 
que tout s^tere, fe corrompt , qu'il ne peut rien 
y avoir de fixe, de pofitif ; que ces mêmes Loix 
fe ploient aifément à tous }es tems; que le tems 
eft la Loi , & que la Loi n'cft qu'une chimère î^ 
«Pç*U cet ai3fembla|e çionftrueux d'Ordonns^ices^ 
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%uî vingt ans après leur caufe paroiflbnt avoir 
été dlâées par le harfard le plus fàntafque » & 
dont les commentaires , devenus néceffaires , ibnt 
ibuvent imaginés par la fourbe & la aiauvaiie 
iowCe font- là cependant les barrières qui do^ 
vent contenir & protéger le Citoyen r c'eft la 
Loi feule qui doit lui £ervir de phare, dans le 
court el^ace qu'il a à parcourir fur la terre ;inats 
k trouvanjt fouvent obicurde par les. vapeurs 
qui aaîflent de fa^ corruption , alors il s'égare», 
chancelle & tombe y cédant enfin à la même caufe 
qui a fait écrouler les Monarchies qui paroi^ 
foient les plus inébranlableSi^ 

Rapprochons-nous & écartons^ous moins dit 
cercle deftiné au Militaire. U ferait , oft ne peut 
plus heureux, que Ton fît difparoîire toute efpeoe 
d'ambiguité iur l'état de chaque Corps; quç 
cetce Loi furannéé qui fubordpnne. l^m àTàu* 
tre pour le commandement ^Yelativement àfoji 
ancienneté de création , fut entièrement abolie* 
Elle ne porte aâuellemeqt fur rien ;.elle eft donc 
contraire au bien du fervice;, elle peut faire naîr 
tre & nournr laméfintelligence par^ les troup^s^ 
qui doivent toutes fe valoir , parce qu'elles font 
compofées des mêmes hommes , qu'elles doivent 
être conduites également)^ fur-tout animées..du 
socrne efprit : chaque Régiment fer oit alors di&i 

L i V - 
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tnigué par une marc^ae quelconque qui ne tttoii 

plus un chiffire. 

A Tarmée, dans tous tes détachemens mêlés, 
ce feroît TOfficier \t plus ancien en grade qui 
xommanderoit , & à toutes chofes égaks , te 
fort fcul en décideroîtc 

N*eft*îl pas.( par exempte) bien étonnant qu* m 
Capitaine de deux jours du Régiment de Picardie, 
ait le droit de commander dans un pofte , foiH 
vent dangereux & eflentiel , à un vieux barbon 
de Capitaine de Piémont , qui dans vingt campan 
^nes aura repouflfé vingt fois Tennemi , Se qui', 
foumis à la préfomption & à Tignorance , fera 
forcé et concentrer des lumières & des takns 
qui euAent j fans le numéro , feuvé ta vie à un 
pofte , & fouvent la gloire à toute une armée? 
le connois cependant deux occafions oit Ton \ 
dérogé à cette prérogative d'ancienneté et 
Corps. En Italie fous M. le Prince de Conti , lea 
François & les Efpagnoh rouloient enfemblie^ 
& dans chaque Nation diftinAe ou mêlée , tous 
tes QfEciersdes differens Corps étoient employés 
d a )rès ta feule date de leurs brevets. Dans 
rinde , fous M.deLally,ron obfervoit te même 
ordre. 

Je conviens que te droit d'ancienneté de Corps 
devoit être il y a quelques iîecles néceffaire :- 11 n'y 
aifik W^ Firatice pendant Ui p^is^ que très-^peu d» 
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iRégîmens permanens &• exercés {a) ; h guerre 
furvetKMt ^ on en levoit à la hâte. 11 étoit alors 
bien naturel que les anciens euflent la confiance. 
Mais aâueltement que tout efi changé, aâuellc^ 
ment que la France entretient pendant la. paix te 
fonds de toute fon Infanterie, il efl malheureux 
qu'il ny ait qu'elle dans toute l'Europe, qui foit 
reftée efclave d'un ufage qui peut à Taraiée 
compromettre fa gloire & fon bonheur. La ca- 
valerie l'a bien fenti ; auffi a-t-elle eu grand 
foin de s\ti garantir. Ouvrons donc enfin les 
yeux*, & prouvons aux imbéciles étonnés que fi 
l'habitude a quelque empire fur nous , ce n'eft 
qu'autant qu'elle fait remployer à notre fureté 
& à notre gloire» 

Voici, )e crois, en gros tout ce que l'on peut 
'dire de relatif aux Loix Militaires. £ les me con« 
duifent infenfiblement à un objet bien précieux, 
& qui rempliroit certainement les vœux de 
toutes les âmes ieoûbles, juiles & bienûiif^ntes. 
C'eft que l'on rendît pofHble qu'un Citoyen gé- 
néreux qui brave tous lés maux » qui affronte 
Cous les dangers pour en garantir fes femblables, 
put en recevoir quelque efpece de gratitude 
dans l'inamovibilité de fon état. Quoi, ceffe^t» 
il d'être Citoyen pour s'être voué au bonheur 
Je fa patrie? Pourquoi feroit-il donc privé dit 
plus grand avaDtage que Ton puifle tirer de 
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toute fociété bien établie , proteôîon & fôreté.> 
yhomme le plus inutile en jouit ; & ce héros, 
ifolé au milieu d'un peuple qu'il aura fervi au, 
prix de fa fortune & de fon fapg ^ feroit te feul^ 
à qui Ton refuferoit un Tribunal qui pût lui ga* 
rantir la durée de (es û Çf ifices. Se ce qu'il a de plus, 
cher au nu>nde, fon honneur ! Quoi l un malheu? 
reux payfan peut pour unfiUondefeble porter 
plainte^& la jufticeaccourtle protéger contre fon* 
Seigneur & même contre ion Roi ^ & ce brave 
Officier qui n'aura pas le moyen de venir de- 
très-loin fe juilifier ,, qui fera ébloui , intimidée 
par tout l'éclat qui environne fon Juge y qui le^ 
trouvera préoccupé d'affaires majeures, ou pré- 
venu par un Chef qui aura méfufé de ùl con<«. 
:£ance ; qui^n'aura pas le tems ou le talent de fe- 
Êûre entendre (^b^ ce preux Chevalier finira f% 
glorieufe carrière par être la viâime d'une in* 
îufHce, & ira périr de douleuf dans le fonds de- 
ia Province oui le préjugé le forcera à ne pas^ofer 
ft montrer! 

Non , c'eft la caufe du fervîce, c'eft celle dij^ 
Roi , de la patrie , c'eft celle de l'humanité quç 
je plaide. Je ne puis malheureufement que leyer 
les mains au Ciel pour qu'il falTe un jour adoptei? 
un pareil Tribunal. L'efpoir feul de te voiréle^ 
ver fur les ruines de la cabale , des baâfeâes , âo- 
la perfidie > du charlatapifme » dilate & ravit 
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^jàmoname. Le moinent où elle en a conçu le 
plan , vaut pour fon bonheur un fiecle d'exiftencei 

i t. Il . < j . .1. .-_... ... . ■■.,^ ■ .. j i . t 

(a) Voici ce que ]Vi pu démêler de relatif aux change^ 
snens qu'ont éprouvé nos troupes. Céfar tout en mena- 
^eant la divifiojri qui regnoit parmi les Gaulois , pour lei 
foumettrc, faifôit grand cas de la Cavalerie de leur pays. 
Elle perdit pendant quelque tem$ fa réputation ; mais elle 
reprit fayeur far r^nfanterie. Malgré cela , fous lesRoia^ 
<Ie ta première race , tes armées n*étoient compofées que 
de fantafiins; tpus les François dévoient fervir en perfonne; 
chaque Piovince avolt fa milice particulière, 8c les Chefs 
appelles Ducs (d'où eft venu le mot de Duc), condiy foienc 
eux-niàmes le nombre de Soldats qu'ils étoient obligés 
de fournir. Les Evèques dévoient auffi fervir ; mais ils fe 
tachetoienc yplontiers par une fpmnie d'argent. Le$ Soir 
dats avolent pour folde le butin qu'ils partageoient avec 
leurs Çhefe ; k Roi y avolt f^ part : voici un trait qui 
le prouve. L'armée 4e Çlovis en pillant une EglifeV 
avoir enlevé parmi d'autres effets facrès , un vafe d^une 
•grandeur Sç d'une beauté extraordinaires.- L'Evêque en- 
voya auf&tôt fuppUer Clovis^ de rendre ce vafe; Clorâ^ 
dit aux Députés de l'Evoque de le fuivre à Spiflbns , où 
devoij fe faire le partage dii butin, & il leur promit que 
fi ce vaiè lui tomboi^, il le rcndroit â TEvèque. Lorf* 
qu'on fut arrivé 1 Clovis demanda qu'avant de faire au» 
çun partage, on lai accordât ce vafe par deffus fa part ; 
'chacun y paru^ difpofè ; mais un Soldat féroce leva fa 
hache d'armes, en frappa le vafe avec violence, &dit au 
Roi: ce vous n'aurez rien. ici que ce que le fort vous don- 
y» nera99. Creg^ hlfi. Franc, liv, xi, chap, 27* Voici com- 



«iCDt GoTÎs s*en vatigea. L*année fuivante fatâm Wt^ 
. vue de Tes troupes & Tinfi^eâioa des armes , il trouva qu^ 
celles de ce Soldat n*étoient pas en bon état , & lui ouvrit 
la tête d*un coup de hache , en lui difant u deft ainfi que 
m tu frappas le vafe Tannée dernière njtbidi 

Charles VII, las (^aguerrir Tètranger fe décida enfin à 
avoir un bon fonds dlnfanterie nationale.» fous le nom d^ 
FrantS'ÂKhtrs : il établit une difciptine d'autant plus né- 
ceflaire , que le Soldat, au lieu de maintenir la tranquillité 
dans le Royaume» le pilloit & Tappauvriffoit. Il créa auflà 
im Corps réglé de Cavalerie > divifé e.q compagnie, fous 
le nom d'Ordonnancée. 

Louis XI fupprima les Francs^ Archers & foiidoya les 
Suifles. Louis XU y ajouta fix mille hoinmes d'Infanter 
irie Allemande » à laquelle on donna le nom de Bander 
9foires^ à caufe de la couleur de leurs drapeaux. Cett^ 
troupe fut détruite à Pavie; U n'y eut plus que Tlnfanteri^ 
Françoife. 

François I réfohit de la formef fur le même pied des 
légions Romaines qui compofoient fix mille hommes^ 
mais cette nouvelle formation ne dura pas. On en revint 
aux Bandes Noires q[ui n'étoient que de cinq à fix cens 
hommes. 

(t) Un Officier demandant une grâce à Louis XIV, bal* 
butioit, & avoit toutes les peines du monde à fe faire en?* 
. tendre. Le Roi fit cependant tout ce qu*il put pour le rafiu- 
fer, il fallut prefque le deviner. Sire (dit- il en montrant (a 
poitrine couverte de cicatrices), voilà la preuve que je ne 
tremble pas de même devant les ennemis de vouq Mv! 
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Art. XX XL Uni formes (â). 

JLje chapeau n'étoit pas jadis la coëffure natio- 
nale. Nous l'avons pris des Italiens, qui, en le ra-. 
battant , s'en fervoient contre la pluie & le fo- 
Icil : c'eft peut-être fa feule utilité que noua 
avons facrifiée à notre goût prédominant pour 
la variété des nouvelles formes {i). Nos troupes 
en ont donc tout l'embarras , fans rien retirer 
de fon utilité , parce que la corne du devant ne 
leur garantit jamais le vifage , &c que celles des 
deux côtés , ne peut que leur auire dans Tufage 
journalier de leurs armes. 

Je crois donc qu'un bonnet , tel que les cana« 
niers du Régiment des Gardes le portent , leur 
ieroît plus utile & beaucoup plus commode. Il 

-^ éviteroit la dépenfe , l'embarras d'une féconde 
coëfFure, que le chapeau rend néceflàire. A l'égard 
des habits , la feule règle à fuivre eft qu^iis foient 
£mples , d'une tenue facile ; qu'ils foient corn* 
modes & aflez amples pour pouvoir couvrir jour 

ï ! & nuit le Soldat. 

p \ Quoique cette partie foît eflentielle J elle 
n*exige cependant qu'une très-mince Combinaifois.' 
Il faut bien prendre garde d'avoir l'aîr d'accorder 
aux cbofes plus qu*elles ne méritent 5 ce feroit 



» 
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vouloir dégoûter le génie au profit de là ôé^ 
diocrité. L'habit n'eft que Técôrce \ elle ne veut 
que des yeux ; l'intérieur exige des connoiffan-, 
ces infinies & des travaux continuelsi 



(tf) Louis XIV eft le premier Monarque qui ait fougê. 
à habiller uniformément fes troupes. Cette nouveauté 
titllé pourrbit nous fournir une réflexion humiliante , sHl 
étoit dans nôtre goût de réfléchir ^ & dé notre întérêè 
de nous humilier; La mode ^ cette divinité fi chère aux 
François , a depuis cette époque reçu daûs tous les Corps 
un culte bien cher & bien bifarre. Je ne cônnois que les 
deux compagnies des Moufqiietaires qui aient réfifté à 
cette vive impulfion , qui agit plus particulièrement fur 
notre Nation que fur toutes les autres. L'on a beau ob- 
jeftcr que leurs uniformes ayatit mérité par vingt aâions 
h réfpeâ de nos ennemis > ces deux compagnies su- 
roierit eu le plus grand tort de le changer : cette objeâioti 
pourrbit paroitre fpécieiife > mais- elle n*èft pas la vraie* 
Les Moufquetaires n*ont point befoin à Taritiée d'une 
foubre-vefte ^ leurs fabres fuffifent pour le$ faire recon- 
noître. S'ils n'ont poirtt changé d'uhiforme i c'eft que les 
Chefs qui ont eu Thonneûr de les commander , ont fentî 
le vuide & lé danger de fe livrer à des changemens qui ^ 
aflujettis-au cercle ruineux que la modetôurne continuel- 
lement , auroieht éloigné néceflairement de ces Corps la 
feule efpece d'homme^ faits par leurs principes & leur 
2ele , pour en maintenir Tétati 

* {h) Il eft très-(ûr que cette Loi de Variété qui fe trouvé 
dans la nature » s'imprime plus ou moins aifément fur tous 
les peuples en raifon de leur fenfibilité refpèftive. II n'y 
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.1 pas de Nation dans l'Europe où nous ii'àppercevîons 
fen empreinte : il n*eil donc pas étonnant que le peuple 
François étant le plus fenfible ^ il foit auffi le plus incon& 
tant. Que de changemens les chbfes qui ne touchent pas 
eflentiellemeiit à (es premiers priiKÎpes ^ n'ont elles pas 
èproùTés f Nous avons vu les François 9 comme de vrais 
Caméléons^ change)^ de couleur & de pamre d'un înftant 
à un autre. Dans les Cloîtres même 5 où l'oubli de fon 
exîftence , l'anéantiflement entier des facultés femblent 
établir le plus beau triomphe de la foi fur la raifon 
qu'elle y enchaîne, & Tur la natnre qu'elle y dompte | 
nous y avons vu en dépit dès vœux qui y retiennent le 
goût du changement , tirer de leur pieufe létargie des 
icréatures livides, pour les mettre en fcene , & les faire 
combattre avec acharnement pour & contre un coclu- 
chon polâtu ou arrondi. Dans ce moment-ct , où lafré- 
néfle^en proftituant les uniformes^ les a fait varier prefque 
toutes les iemaines , nous voyons jufqu'à des mendians 
ï'empreffer de dçcorer' les leurs d'une noble paire de 
grandes manches. Dans tout autre fieclé l'entreprife eût y 
pu avoir quelques inconvétiiens ; mais beureufemenc dans 
celui-ci elle n'a pas caufé de fchifme, comme jadis les dif- 
firens avis fur les cocluchons : abandonnons-les aux têtes 
échauffées qu'ils ombragent , & franchiflant les mers , 
tranfportons-nous. dans le nord de l'Europe: c'efl4àque 
sous trouverons un peuple fage &guerrier ,qui , au com- 
bat de Pres-Tout'Paus , prouva au trop infortuné Edouard, 
combien l'amour & la fidélité ont d'empire fiir des âmes 
Vraiement généreufes. Ces montagnards Ecoflais font 
tes feuls qui aient confervé l'habillement des anciens Ro^ 
mains. Nous en prenons le cafque; c*c& tonjoûrs quelque 
chofe : examinons fi nous avons raifon de le préférer à la 
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ooëffurecpxe fmdîquc. Je préviens que je nVnvifagéràl. 
qae la commodité du Soldat & la feule économie pour \t 
Mintflere ; parce que tûut et que Ton notnme parure S^ 
gentîUefle^ eft , comme je yiens de le dire ^ du diftiiâ de 
la mode & du reflorc des yeux » qui s'habituent auffi 
aifcment à un cimier pointu & orné de fanfreluches ^ 
qtt*i une rotonde fimple plus ou moins applatie. Il eft 
cUir que le cafque eft moins ferme » quoique plus lourd 
fur ta tèce du Soldat^ qu'il eft plus cher , plus embarrafl'.tarjt 
quUl exige un bonnet , & qu'un bo^.net n'en exige pas 
deux. Ma coëffure prapofée réunit donc li fimplicitc^ la 
commodité & l'économie : il eft fans doute des cem> 
ou ces trois avantages pourroient la faire prcfv rer* 



Art. XXXIt. Paris* 

En 1 541 , Henf i H voulut fixéf les îîmites de 
fa Capitale , dans la crainte qu'elle n'interceptât 
la circulation qui doit exiiïer aVec égalité dan^ 
toutes les différentes parties d'un grand Royau** 
me. Ce Monarque voyoit à la vérité cet objet 
fous un point de vue bien intéreflant s mais ii 
n'étoit pas le fcul qui dût lui faire dcfîrer unç 
enceinte beaucoup moins étendue. Tel eill6 
triâe fort de l'efprit humain : fon cercle eft fi 
étroit , qu'il n'a jamais pu faire naître que de& 
defirs fort oppofés ; c'eft ce qui efl: caufe que 
prefque tous les afpeÛs d'un objet échappent à 
l'adminiftrateur le mieux intentionné^ oui n^tn 

iaiâiTant 
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fttîflflanc 'quHin, ne produit fouvent qu*un Ken 

feâice & dangereux 9 faute d'en avoir embraffé 

i*enfemble ^ d'en avoir calculé les rapports ^ 

4'«n av(Mr analyfé le bien & les inconvénienS) 

pour en&îreenfuite la balance au profit générale 

•lettons les yeux fur l'état aâuel de cette 

fuperbe & antique Cité , qui paroît être l'aimant 

de tous les peuples qu'elle attire ^ par les plaifirs^ 

les aifances > les reflburces de toute efpece ^ ok 

au milieu du tourbillon le plus grand règne te 

calme le plus profond ^ la liberté la plus corn** 

plette & la retraite la plus fûre^ où le ton dlion« 

aèteté y celui de la plus douce urbanité s'étend 

& circule malgré la réfiftance d'un million d'in* 

térêts qui fe heurtent; où Ton s^it plus que l'on , 

pe penfe^ & ok l'on fe remue plus que l'on n'agit ; 

où les quatre parties du monde accourent offrir 

ce qu'elles ont de plus rare & de plus précieux ^ 

pour irrittr, fans pouvoir fatisfaire ^les différens 

goûts de l'homme qui en a le plus; oit l'ei^ 

prit enfin fe pare & réuflit , tandis que le cœur 

gémit & fe ferme* Mais quel concours de peuple 

s'offre à ma vue t elle plonge à la fois fur toutes 

les Nations qui femblent fe réunir dans cette 

vafte eaceintee , pour y rendre hommage à la 

reine du monde ? Quelle affluence de Citoyens, 

qui nagent, pour ainfi dire^ entraînés d'un defir à 

un plaifir » & d'un plaifîr i un autre ; qui , con« 

M 
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fumés par les eflforts qu'ils font pour s'arracîiêf 
à ce cruel ennui qui les épouvante , courent 
au bonheur, en fe pjrécipitant dans la route qui 
les en éloigne? Quelle quantité de créatures li* 
vides , diaphanes , que la caducité faifit au ber- 
ceau pour les conduire bientôt à leur tombe ! 
que de fermentations dans les têtes , d'oppofi* 
tions dans les idées, dans les goûts ! que d'ef- 
froi au fein des plaifirs , de larmes à côté de la 
joie ! que de mifere fous Je toit de l'abondance ! 
que d^abbndànce fous le. manteau du befoîn ! que 
d'iffues à tous les vices , à tous les crimes , cet 
affemblage prodigieux d'hommes qui fe voient 
& s'ignorent, n'offre t- il pas? Avec quelle faci^ 
litc Wmpunité né doit-elle pas y régner? 

Combien un obfervatettr , vraiment Citoyen," 
tf eft^il pas affligé en appercevant tous les prin- 
cipaux Chefs du Royaume au centre, & expofésr 
aux charmes de cette Capitale! qu'il eft dangereux 
d'être né avec le gourdes plaifirs, dans une ville, 
oh fous toutes les formes ils abondent , d'y être 
élevé au nrilieu de ces délicieufes créatures qui 
les chériffent & les font naître ! qu'il eft difficile 
de pouvoir s'en arracher , en oubliant affez fon 
cxiftence , pour ne s'occuper que de celle des 
autres ! 

Avant d'en venir là , les efprîts vifs, les tem* 
pérammens de feu, ont fouvent perdu davantage 
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l{ûe ïa nature leur avôit donnés fur leis com? 
^lexionis froides, qui ne font jaipal; que des hoopt? 
^es médiocres. 

Il a exiûé fie il èxiile encore ^ mais en trèsr 
^tit nombre y de ces âmes pleines d'ardeur^ que 
la divinité s^eft plu à former pour le bonheur 
& la gloire de l'humanité , qui ^ telles que ce$ 
ifles fécondés j fourniiTent au feinde ragitation 
& des orages ) les produâions les plus utiles &E 
les plus abondantes. 

. Pour ne pas perdre de vue plus long-tems 
inon objet qui eft llnfluence qu'à cette trop 
dangereufe yilie fur le Militaire ^ )e m'attacherai 
d'abord à ceux que les longs & utiles travaux 
lont portés auk grades les plus éclatans. Que de 
foins y que de devoirs ^ que d'objets de diflipa* 
lion & de dépênfe^ le luXe eiictravagant de cette 
fuperbe Cité nVt-il pas attaché indifpenfable- 
ment iuk premiers honneurs ? Que d'importuns 
à recevoir i d'ennuyeUx à congédier, d'oiiifs à 
fupporter ; qUe d'ingrats à ménager , de paren$ 
à traitl^r ; que de frippbns à enrichir ^ à fUrVeiller; 
que d'intérêts propres à difcutef , à Êiirè Valoir} 
que dé démarches à feire \ que de pourfuites i 
éluder ; & quelle attention fur-tDUt ^ quels foins 
n'exige pas encore un refte d'exideoce délabrée 
pour la foutenir ^ en l'arrachant à l'avIdité det 
plaifirs qui la guettent de toutes parts ! quel tems 
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refte*t-il pour approfondir.un métier qiiî cxîgé 
des connoiffance$ relatives aux cordons & auit 
grades dont on eft décoré ! Il en eft de Paris vis^ 
à«vis des Généraux ^ comme des hommes vis-à« 
Vis des jolies femmes. Il n'eft point de moyens 
qu'ils n'emploient pour les féduire : fi elles fuo^ 
combeiic y ils font atTez injufles pour les méprifef • 
• Les Militaires qui font dans un état moyen , 
fouffrent davantage , & font plus aiguillonnée 
parle luxe qui les environne. L'ambition leur fait 
chercher des protefteurs ; leur itïtellîgcnce s'ufe 
à les c6nferver , à les muUiplier ; prefque totf^ 
leur tems y efl employé, ainfi qu'à la conduite 
de -leur fortune qu'ils cherchent à rendre un pea 
plus aifée , & la diffipation & les plaifirs ont ex*- 
ténue leur efprit , avant qu'il ait eu le moment 
dé leur faire reffou venir qu'ils avoient un métier 
è étudier. 

• Les autres Militaires condamnés aux bas gra« 
des par la naiflance , la fortune ^ l'éloignement ^ 
le peu d'ambition, le dégoût pris de l'avililTement 
des diftin6Kons, & de la proftitution des hon- 
neurs » ne fongent qu'à multiplier leurs plaifirs. 
ils donnent donc tête baifiee dans tous ceux (a) 
que leur offre la Capitale; ils y évaporent le 
feu de leufs^fens, y confument leur petite légi- 
time , & ils ne fongent qu'ils font Militaires que 
quand le tambour les ramené aux drapeaux 



mzngetune foWAe folde , & s'&ccuper à des.tra- 
vaAJx purement mécaniques. 

Voilà en gros l'influence que cette nouvelle Car 
poueafur nos troupes ;'.voilà le poifon que dans 
fa trop féduifante enceinte elle a grand foin deleur 
offrir dans des. vares.omés de fleurs. Oui ^ ce font 
moins les généreux ennemis qui nous ont^ fait 
perdre quelques batailles , que Saris. Notre plus 
cruel ennemi eft. donc dans notre ii^in p & nous 
fbmmes adez malheureux pour le conaoître & 
ridolâxrer encore; c'efl à nos Mentors à nous en- 
lever de cette perfide Capitale, Non jamais l'Iile 
de Caly pfo ne fut fi dangereufe. Minerve ne fauva 
qu'un héros ;,^ noire Miaiftere pçut en conferv^x; 
vingt mille* 

(a) La route de Tambitlon eft , par laforme de notre 
gouvernement , fermée â la plupart des Citoyens ; il.4P 
leur refie donc glus que celle de$ plaifirSi^ 






Mr. XXXIII. Pente innée pour son pays 

Nefcio quâ natale foiitm dulcedîm cunHos 
Duca ^ & immem^ntnùnfimt effe fui.. Ovide» 

JL/ans un trou fous trente pieds de neiges , le 
Lapon jouit fraîchement d*une volupté , que le 
Çhis beau pahis ne peut faire goûter à un expa^ 
trié., 

Miij 



Dans les déferts affreux oh paffe la zônê 
torride ^ TA^ricain bafanné retrouve avec 
tranfport le rocher qui Ta vu naître. Tout être 
par (on penchant naturel eft attiré vers foa 
"berceau (a) :il femble que l'on quitte la vie avec 
moins de peine dans le liçu oîi on l^ reçue. Le 
lièvre çimide dédommagé par fa légèreté , des 
^rmes défenfives qui lui manquent, fuit devant 
la meute qui le preffe; il rufe , va , revient , fe 
porte en cent endroits , forcé enfin de céder , fon 
lieu nata\ eft celui qu'il çhoiiit pour fe faire dé- 
Torer. 

• Ne voilà qi^e trop d'exemples pour appnyer 
Vne vérité que tout le monde connoît. 11 feroit 
donc bien effentiel d'entretenir dans le Soldat • 
non-feulement l'efpoir , mais même la certitude 
de retourner à fes foyers , au tems préfîx<^ de 
l'expiration defon engagement. J'ai parlé dans un 
article 4e ce petit Ouvrage , de la néceflîté de les 
lui rendre plus chers, par les diftinâions relatives 
^ fes talens & à fes travaux ^^ il n'eft que trop 
jjufte qu'un brave Soldat qui a tout facfifié à 
l'honneur , puiffe proaver authentiquement une 
(enfibilité aufli précieufe. 

(a) Les hoiçmes préfcreot le lieu c^ leiy naîâance » 
celui où ils ont été élevés. Les autres animaux, les 
plantes, moines » fouffrent f dégénèrent & périment pour 
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ipeii qu^on les en éloigne. Il paroit que ces dîfFérens êtres 
tiennent indifpeofablemeat aux fubftaoces analogue^ 
qui les ont produits, & que ces fubftances dépendent dn 
local & de Texpoiition qui modifie & dtfpofe ex€tufive«> 
aient les particules qui font oéceâaires à leur conferva^ 
tion & à leur bien*être. 



Art. XXXIV. pu Bonheur^ 

Quisquis médium fugii îur 
Stabili nunquam tramiu currU» 

XL eft des hommes malheur^ufement nés 9 qui ^ 
mécontens de ce qu'ils pafledent , mais jaloux 
de ce qu'ils voient aux autres y fe tourmentent 
& s'agitent , fans pouvoir fe rendre compte du 
dégoût qui les pourfuit : d'autres qui d'un ca- 
raâere dur, n'ont comme la pierre de ponce, que. 
de râpreté , de ta légèreté & du vuîde; d'autres 
qui y nés avec un efprit foible & timide , ne 
peuvent jouir que de la crainte & de l'humilia- 
tion de ceux qui teur font fubordonnés ; d'autres 
qui j ignorant les juftes prétentions de l'homme, 
fe courroucent & s'enflamment quand quelque 
chofe réflile à leur indifcrete fàntaiiie. Il en eft 
d'autres qui confumés d'ambition (tf),fimffent 
leur carrière en proie à cette maladie de Tcfprit ^ 
qui ne commence que quand le corps afFoibli ne 
lai en permet plus d'autres , flottant continuelle-; 
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snent entre refpoir & la crainte ; la mort fofti^ 
prend enfin ces malheureux au milieu de leurs 
chimères , & le dernier faupîr qu'elle vient leur 
enlever eft toujours un defir. Il en eft d'autres 
qui ne défirent rien, maïs dont l'humeur fom* 
brè& cauftique les irrite, les révolte contre 
tout ce qui fe paffe & fe débite. Rien ne peut 
les amufer, rien n'a droit de kur pLaire; leur 
bile noire & acre fe répand S( corrode tout ce 
qu'elle rencontre. . 

Il en eft d'autres d'un caraÔere riant & facile, 
qui fe livrent avec confiance à tout ce qui leur 
paroît plaifir. Il n'eft point d'ob>ets qui n'en 
portent l'empreinte^ ^ qui ne foient à leurs 
yeux tout couleur de rofe ; mais la dou-r 
leur y mais le repentir leuc prouve bientôt 
qu'il eft de fortes ombres daps le vafte tableau d^ 
la nature^» 

Il en eft d'autres qui ^au feinmêmedel'abon^ 
dance y font encore pauvres de leur première 
«lifere ; J'autres qui n'ayant jamais apperçu les 
limites peu étendues des befoins phyfiques., 
paflent leur vie à l'abréger çn vouant les mul-i 
tiplier. 

Il en eft d'autres enfin ^qui forcenés , brûlant 
du defir d'atteindre au faîte des Honneurs , 
^'élancent, renverfent tout ce qui s'y oppofe , 
Çç ç(çortés de la Wiofi publique, y arrivent 
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JBiatheureux de la calamité de tout un peuple qui 
leur a fervi de gradins. 

Non , ce a'eft pas pour cette nombreufe claffè 
d'infortunés que j'çcrisu En proie au tumulte de 
ieurs paffions y ivres de leurs chimères , ne pour- 
roit-on pas les comparer à ces matelots , qui, 
épars ça & là fur la cime de& eaux , luttent con« 
tre la foreur des vagues > & qui leur arrachent 
}ufqu'aux débris de leur vaiâeau,pour employer 
ces funefles reflouçcesà les faire périr avec plus 
de promptituck ^ 

Il feroit donc inutile de kur crier ; ô hom^ 
jKdes trop mal -adroits, qui» comme le chien de la 
fable 9 avez abandonné le réel pour courir après 
fon ombre 9 la violence de ces mêmes paffions 
que vous pourrez m'objeéter » dépofe contre 
vous , puifqu*elle prouve que la divinité vous 
avoit doués d'une ame fenfible , & pleine d'un 
feu qui, bien dirigé , auroit néceflairement aug- 
menté votre bonheur fur la terre. Chaque 
objet , quan4 elle efl pure , lui doit une jouif- 
iance ; c'eft en cela qu'elle paroît émanée de la 
divinité, puifque fa bieafaifance eft indépen- 
dante, & que fon pouvoir n a point de bornes. 

Il eft cependant des maux que Ton ne peut 
fqir , parce qu'ils font attachés à l'humanité : 
cela n'efl pas douteux ; mais ils deviennent beau* 
çoyp aïoins çonfidérablcs pour le fage qui s'y eft 
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attendu & préparé. Aufll tous les états font*îlfi 
égaux à fes yeux ; auj[fi fa félicité efl^elle .là. 
mêmei fous Tauvent de chaume ^comme fous le 
plus beau plafond de Lemoine. Elle eft en lui ^ 
&C la putffance de nos demi«Dieux effàyeroit en^ 
vaîn d*y porter quelque atteinte». 
■ Il fait que le riche 8c le pauvre ont l'un & 
l'autre la faculté de faire des heureax , plus ou 
moins à la vérité ; mais que ce plus ou moins eft 
égal quant au bonheur relatif à foi> puisque la 
puifTance de tous les d^ux ed toupurs fubor^ 
donnée à leurs defîrs. 

Il fait que tous les membres de ta (bciété lus 
doivent des fer vicef proportionnés aux avanta-* 
ges qu'ils en* retirent ; que chaque état a fe& 
peines , fes fujetlans ; qu'il n'y a rien dans le 
monde qui n'ait) plus ou moins d'inconvéniens^ 
Si fon goût le décide pour le Militaire , il jouit 
de fon grade fans en ambitionner lin autre (t) ; 
il eft fôr qu'auffi-tôt qu'on fe livre aux* defirs , 
ils deviennent tous égaux (c); il ne doute 
pas que plus on s'éloigne du premier , plus le 
bonheur s'éloigne en proportion , par l'aùgmen^ 
taeion des charges , des obligations attachées aint 
premiers poftes.Il fait combien il eft difficile de 
conduire & de rendre heureux un fi grand nom* 
l^re d'hommes« 
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Le fàge fait que la baffe envie ^ que la p|le ja- 
loufie n'ont nul intérêt à fe répandrç fur la mé« 
diocrité ; que la médifance & la calomqie dédsû- 
gnent Fobfcurité; queles écarts font moins; daa^^ 
gereu:i( , beaucoup plus rares ; qu'étant ignoré , 
moins occupé des autres , il eft plus à lui« 

C'eft dans cette fituation paifible qu'il met 
fon ambitionna remplir avec fcrupule les de- 
voirs qu'il s'eft impofés : c'eil dfins cette fituatioa 
qu'il pafiTe fa vie avec volupté , & qu'il reçoit la 
mort avec ieciirité, 



(j) L*amo^r , cette paffion impérîeufe qui dans fa di« 
vine ivrefie pçut plus que toute autre nous donner une 
idée fublime de la bienfaifance dp Crcateur : cette paflîoiit 
dis je y toute différente de l^ambitîon , fe détruit par la 
îouiffance ^ qui devient pour Tambîtieux l^aliment du feu 
qui le conAime de plus en plus. Auffi M. de Voltaire re-* 
marquent -il que fi quelque chofe pouvoit jamais le 
«guérir , ce feroir 1 * tableau fooibre & effrayant qu'une 
/èmme née dans le malheur » dans la mifere , enfuîte 
porièe au &ite des honneurs , nous fait elle-même de la 
£tuation de fon ame. La lettre fuivante de Madame de 
Maintenon à Madame de Maifonfort , prouve bien la 
vanité des grandeufs « cpmme rinfatiablç aâivité d'une 
amepafllonnée« 

a Que ne puis-je , dit - elle , y.ous donner mon ezpé« 
M périence 1 Qae ne puis-je vous faire voir TenQui ,qui 
)i 4^vprç les Grands 9 & la peine qu'ils ont à reinpUc 
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11 leurs journées ! Ne voycxi»vous pas que je ^eurl flfe 
»: trifte{re dans une fortune que Ton auroic eu perne k 
n imaginer. J'ai été jeune & jolie ; j'ai goûté les plaifirSv, 
» j'ai été aimée par-tout : dans un âge plus avancé , j*ai 
» paffé des années dans le commerce dérefgrii; je fuKr 
ft venue à la faveur , & je vous protefte*, ma chère fillo^ 
91 que tous les états laiflent une vuide affreux». 

Cette mèmei Dame de Maintenon dtfoit un^jour zor 
Comte d'Aubigné fon frère , a je n'y puis plus tenir; ouî^ 
9> je voudrois être morte ». Tout le monde fait la réponfie 
q^u'll lui fit; <( vou$ avez^ donc parole d'époufer le. Père 
» Eternel». 

{b) Patercule nous dit que Mécénas fë contenta toutes 
fa vie du rang deCheyalier Romain , fans fe foncier des 
di^gnîtés qu'il lui eût été très-aifé d'obtenir d'Augufte. , 
„ Tout homme quiferoit fupérieur à fon ctat^eft nécçf- 
fairement au-defTôus.Il fciut fuir les confeils de l'aoïbitioii^ 
& fe contenter de fon état ; car 

La fprtune capricteufe 
Fait acheter trop cher le fuprême crédit i. 
Et la. crainte & l'efpoir d'une ame ambitieufe 

' La font plus fouffrir qu'on ne dit. 5cttdf^/i, 

(r) L^ambitieux ne jouît de rien. Le terme de fon 
cfpérancen'eft plus qu'un moyen dé» qu'il eft arrivé. 

J'ai dit ailleurs que , quand l'on vouloit for^ 
mer des honunes pour tel ou td état , il fallok', 
après les avoir eflayés par une émulation pré-» 
paratoîre , faire tout concourir au choix que 
leur goût 8ç leur génie le^auroient portés à fa,ire. 

Dans ces pépinières précieuies deâinéesau 
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^iikaîre , ne feroit-il pas utile d'employer les 
momens de récréation des jeunes gens qui les 
compofent au profit de leur état ? Pourquoi ne 
fupprimeroit-on pas ces pièces tendres & fri- 
voles, qui ne peuvent qu'énerver le courage^ 
en nourriflant des penchans vifs & naturels dont 
il feudroit les diftraire ? Pourquoi n'y fupplé-* 
roit-on pas par de petites pièces , des dialogues 
mieux ^its, mais dans le genre de celui qui fuit ? 
Les Officiers qui s'amuferoient^à les leur faire 
déclamer^ pourroient à coup fur en tirer ce 
double avantage , par les émotions plus ou moins 
fortes qu'ils éprouveroient , par la facilité avec 
laquelle ils faifiroient tel ou tel trait ^ le ton , 
rénergie avec laquelle ils le rendroient ; ces 
Officiers, dis-je, pourroient juger fainementde 
leur genre d'efprit , & du degré de fenfibilité de 
leur jeune caraôere. D'ailleurs ce feroit un 
moyen de plus pour reproduire infenfiblement 
dans les troupes qui nous fuccéderont , ce ca« 
radere primitif qu'il feroit ridicule à quelques ^ 
particuliers de vouloir afficher , puifque la 
tournure des idées eft aôuellement différente : je 
Tafironte cependant par amour pour ma patrie, 
mon métier & mes femblables. 




1^9 Réflexions moraks ^ 

D I A L O G U E^ 

Ou RàsuMÈ en aSion^ 

Le Coloneu 

Le MAJOHé 

Le Lieutenant de FORtuNfe; 

Un LAQUAiSè 

Ze Colonel feuL 

C^uoi ! à vingt ans , ti'dyànt jaihaîs pai'u à mod 
Corps, que cinq à fix fois, à la tête d'une com-^ 
pagnie où le moindre Cavalier en fa voit plus quâ 
moi, je me trouve aujourd'hui commander à près 
de deux mille hommes ! Leur fort eft entre mes 
mains, la gloire de la Nation peut dépendre de 
Tufage que j'en ferai à l'armée <j cette même 
Nation a les yeiix fur moi : elle efl: pleine dé 
confiance , en même t.ems elle en manque. Quoi 1 
elle me lie » elle n^ofe pas me confier à moi** 
même ^ & elle me rend pour ainii dire defpote^ 
en m'abandonnant deux mille hommes qu'elle 
enchaîne. Quelle contrariété ! ma fortune eft 
peu confidérable ; c'eft faiis doute un très-grand 
malheur pour un Chef* Combien cela n'influera- 
t-il pas fur le bonheur que j'aurois à fecoufîr 
toutes ces honnêtes créatures, qui n'affrontent 
le befoin que par un goût précieux qui exige de 
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la reconnoiiTance ? Oui , je dois me charger le 
premier de cette dette aiifli honorable ; père de 
cette nombreufe famille , tout ce que j'ai , lui ap* 
partient : hélas ! je lui devrai encore par la 
gloire qu'elle me donnera en échange. 

Mes parens qui n'ont jamais compté qu'avet 
leur ambition , & qui ont toujours regardé un 
Régiment , comme un domaine admirable ^ ne 
manqueront pas de me contrarier. Ils viennent 
déjà de me faire prendre un Major qu'ils difent 
avoir beaucoup de talens 2 je m'en défie ; car juf- 
qu'lci j'avois cru très-rare de rencontrer un 
homme qui en eût feulement im peu^ D'ailleurs 
ce mot eft fi proflitué, fi dépendant de la légé^ 
reté des idées d'une foule de preneurs , qui ont 
intérêt à donner ce qu'ils n'ont jamais connu ^ 
qu'en vérité il eft fort permis d'en douter. Au 
furplus il fera très-bien d'en avoir; car j'avoue 
franchement que j'en ai l'on ne peut pas moins» 

Comme tous les jeunes gens, je n'a vois vu 
que le grade & les épaulettes ; mais l'illufion 
s'efface, & je fens déjà tout le poids du fardeau 
qui eft prêt à m'accabler ; mais voilà , je crois ^ 
le délicieux Major; voyons adroitement jufqu'oil 
fe puis étendre ma confiance, & de quelle nature 
jfont les talens qui doivent fuppléer à ceux qui me 
manquent. 
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Le Colonel et le Mkjoin 
Le Colonel. 

Vous arrivez 9 Monûeur^ Ibrt à propos: )è 
caufois avec moi-même , & me demandoii 
compte des connoiâfances & des talens quHl faut 
avoir pour bien gouverner un Corps auflî 
étendu que celui que je vais Commiander. Je vous 
avouerai 9 Monfîeur, que je n^étois pas très* 
content de mes recherches ; que j^aurois même 
frémi à Pafpeâ; des devoirs , des obligations^ 
qu^une pareille charge impofe , fi Ton ne m'avoit 
raffuré , en me parlant de vos lumières &: de vo-* 
tre expérience. j*efpere donc que je n^aurai qu'à 
me louer du choix que l'on m^a fait faire de vous. 
Le Majou 

Mon Général , l'exiftence je votis la dois ; je 
n'en ai par conféquent que Tufufruit , qui fera 
employé toute ma vie à vous prouver combien 
je ferai jaloux de continuer à mériter vos bontés. 
Vous pouvez déformais difpofer de moi > comme 
d'un fécond vous-même: vous m'avez trop 
payé par la préférence que vous venez de m*ac- 
corder. Rien dans le monde ne pourra plug 
m'empêcher de vous prouver combien je me 
plairai à vous être fidèle; confiance, eftime^ 
amitié de mes camarades , nulle coniidération ne 
me retiendra ; tout cédera fans peine à ma vive 
reconnoiflancet Le Colonel. 
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Le ColoneU 

JeienSy Monfieur , tout le prix Ae cet âiotme 
facrifice» 

Lu MajàY. 

Il n'eÔ que trop au-deflbus de tous ceux que 
je <lefirerois vous faire. Ne vous y trompez pas, 
mon Général > l'eftime ^ l'amitié , la confiance 
ne font plus que des amorces , qui fervent aux 
yeux fins à tromper les fots. L'eftime naît du 
jugement qu'un homme porte fur le compte 
d'un autre qu'il 41e peut connoître ^ puifqu'il ne 
fe connoîtpas lui-même , & qu'il part toujours 
d'après des idées fort véritables &très-circonf- 
crites : l'amitié efl^une fille du Ciel qui n'a garde 
de le quitter pour revenir fur la terre ; elle y a 
été trop mal reçue par ce Tien & le Mien ^ qui 
arment continuellement tous les hommes. Quant 
à ce que l'on nomme confiance , ce n'eft qu'un 
e^cès d'indifcrétion qui dérive de l'afnQur pro- 
pre & de la foiblefle ; j'ai donc raifon , mon Gé« 
Béral) en ne regardant ces prétendus beaux feu- 
timens , que comme des moyens dont je dois me 
fervir adroitement pour vous faire connojtre à 
fond votre Corps & vous le foufflettre;oui, 
vous le foumettre , de manière qu'un feul de vos 
regards fuffife pour le faire tout trembler & 
obéir» 

N 
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Jjc ColomU 

._ Je vois, Monfieur^que je ne fuîs pas trom^^ 
& que vous avez beaucoup d'idées juûes très- 
utiles à connoître. Au vrai , un Chef feroit bieA 
à plaindre , s'il ne trouvoit pas dans fon Etat- 
Major toutes les reffources que vous me pro* 
mewèz. Comment étudieroit-il fon Corps? Le 
igrade enjaloufé , la dignité en inipofe , les fu* 
balternes croient fe délier , & au moins fe trou- 
Vent foulages en fe tenant à l'écart % vous, Mon* 
fieur , paf le moyen de vos émiflaires , par tous 
ces petits ambitieux , qui une fois éblouis, bfent 
fen cet étal tout tenter , vous ferez plus à portée 
de connoître à fond le cœur des Officiers & des 
Soldats : ils font naturellement confians ; la moin* 
are ouverture entre camarades les féduU & leur 
fait tout dire ; il n*eft queftion que • • • » 

Le Majou 

Ouï , Mon Général, de me ménager des créa«i 
tures : c'étoit bien-là mon projet* Vous m'avex 
on ne peut pas mieux deviné ; cela fera même 
fort aifé pour peu que vous m'aidiez à donner 
Fair de coniiftance aux chimères dont je les 
éblouirai. Hélas! mon Général, il y a un fi grand 
nombre de jeunes gens dont la foibtefle de l'âge , 
le peu d'expérience^ les befoins , que fai$«*je? 
l'amour propre nous rendent les maîtres, qu'ea v 
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vérité nous pouvons choîfir , & les ^toyer à 
tout ce que nous imagmerons. 
£e€oionel. 

Ceft fort toiinnode, fen conviens} ïnaîs^^ 
Monfieur, je ne croyois pas que cela fût auffi 
aifé que Vous le peniez. J'avois bien ouï-dire qu'à 
l'armée, au feîn du défefpoir & de lamifere^ 
il étoit fort difficile avec beaucoup d argent > 
de trouver des «fpîons^ ftiême dans le petit peu- 
ple , & vous m*affurez que nous n'en manque- 
rions pas dans un Corps d'hotnmes qui fe Vouent 
par goût à ^honneur. . 

iU Mà/oh 
Voici d'où cela vient ^ mon Gâiéràî. 

Le Cohneh 
Èhî oui Ki, le Major, je vous eillehds ; c'eft 
qu'on les élevé les uns & tes autres bien différem- 
ment : brifons là-deffus. Je me rappelle que vous 
he m'avez demandé qu'un regard pour faire trem- 
,bler tout mon Corps ; je vous avouerai, Mon- 
ïîeur j que j'en tremble déjà moi mêtiie* Ne trou- 
veriez vous pas cela un peu trop fort ? Songez- 
Vbiis que nous ferons l'un & l'autre à fa têtô 
devant l'enhemi ? Si en tems de paix nous 
l'habituons à ti-ëmbler à fi bon marché ^ que de* 
viendra-t-il pendant la guerre ? 

Klj 
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Le Major, 

Tout ce qu'il pourra , mon Général : vous SE 
moi n*y ferons plus. Vous, vous ferez Officier 
Général, & moi fi la paix dure ( comme elle <doit 
durer) j'aurai acquis le droit de treml>Ier à Pécart 
& fort à mon aife. Au fait , cliacun pour foi 
dans ce monde , mon 'Général; quand vous y 
aurez autant vécu que moi , vous conviendrez 
que la philofophie moderne a bien raifon , lorf- 
qu'elle fouffle à Toreille de tous Tes SeSaires : 
après nous le déluge. L'eflentiel eft de vous faire 
jouir de toute manière ; Teffentiel eft qu'un Chef 
tel que vous, ne rencontre jamais d'obûacles"; 
que fa volonté « que {bn caprice même pi^ifle 
décider de la fortune , de la liberté , de l'état , 
de l'exiftence de tout fon Corps , fans qu'il ofe 
s'en fâcher. Il faut qu'il lui foit aveuglément 
fournis: il n'y a que la crainte qui puifle opérer 
ce grand œuvre ; quand elle eft poufTée à un 
certain poinf , elle attere les plus fiers , les plus 
entreprenans; elle anéantit toutes réflexions, tou* 
tes idées; elle fait en cela ce qu'aucune puiflance 
ne peut jamais faire. C'efl alors que l'on a beau 
jeu à faire valoir un Corps tout ce qu'il peut 
valoir: il n'y a pas d'objets qui ne fouffrent 
pour dédommager le Chef de fes peines, & ré-, 
parer la modicité de fes appointemens ; remar« 
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^fïn Meiï y mon Général » fans furdàger le mali 
heureux peuple. 

'Lfi Colonel. 

Quî,k peuple; {A part) malheureux! je vou* 
entends ; mais commedt nous y. prendrions* nousv 
car il faudcoit bien prendre garde que Ton ne 
$*en apperçût : il eftdes honanjes timides & fou^ 
mis en apparence ^..qui pourroieot hîen nous.re? 
garder Êiire en-deflbus. 

tz Màjon 

Tout cela eft égal , mon Général : un homme 
en place doit peu s!occuper de toutes ces niai- 
ftu4£s4à ;,ce ne font que de foibles^vapeurs qui 
retombent d'elles-mêmes, après avoir tenté 
d'bbfcurcir les aftres qui les dominent. 11 n*eft 
queition que de fôrtîr de.Patmofphere ordinaire,^ 
on* trouve ators un air raréfié qui pacifie tout» 
Si cependant vous aviez quelque crainte , vous, 
n'auriez qu'à me taiîBer faire; Je relèverai fi bien 
les objets Je dépenfe, qu'ils vous feront même, 
honneur dansTefprit de la multitude. Elle feulé 
fait lei réputations & toujours à fort bon compte; 
nous nous en contenterons. Au furplus ayant 
plus de fujets qu'il ne nous en faudra, nous ren« 
Toyerons les. plus clair* voyans : ceux qui ren«< 
treront, faciliteront doublement nos* combinais 
fons. Une grande cixculafion , un mouvement 
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perpétuel eâ im Pérou, pour ui> Colonel ^doii^lKI 
Major i4it compter,. 

le Çolpnd s*efforçant de fourire, 

PItes pour tout le çionçle ^'Monfieur j^ ca« je 
feis qu'il y ^ des foojmes. fort çonfîdérables at^t 
tachées à cette découyei;t«.. Jufqu'ici je Tavoîs. 
traité de çlumçres ; m^is jje me fuis trompé 9&^ 
vous me force:^ d'cft çonvcniç^ Brayoj^ M.. Iç 
Major, bravo*. 

Vous en |ie^,m.oix Cplon.el » c>ft toujouns, 

vn à-icompte^ 

^ tz ColoneL 

Oui , qui a toujours été la feule r^compenfe 
de ceux qui Font tenté; mais parlons férieufe-n 
çient. Je fuppofe , Monfieur ^^ que vous Taye^ 
trouvé; croyez-vous de bonne foi que ce qui 
lîi'en reviendrort pourroit faire la balance , avec 
le défagréraient de n'être que k pédant fou» 
çieux d'une penfioa, ou» fi vous l'aimez mieux j^; 
le Chef peu eftim^é d'un vafte Corps,, fans, con-?. 
^ance & ^satne. 

Ahi de l'aune, mon Générât,, ah Me l'âme : if 
tf y en a que trop en. France, Qu'eft-ce que c'eil ï^ 
^ quoi cela ^-il bon ? A faire raifonner. Je ne 
CQOoois c[ue Içs inftrumens % c[ui çllç puii^ ^trf 
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dfe quelque utilité,. Dans les troupes ^ elle eiï 
pernicieufe; il ne faut que des machines qulfa^f 
cheni £e taire & obéir. 

Zif Colonel:. 

Se taîre-&'obéir ;.vous ayei: raifoo, Monfieuri 

ce font fans doute deux grands points faciles à: 

obtenir aune Fevue;.niais par.donnez-4noî^ Mon« 

fieur, je fyis fort jeune. Qui vous les garantir». 

devant les batteries, de l'ennenai , fi. vous n'y 

menez* que des machines dont vous aurez laiffô 

rouiller de longue-main le& reflbrts ? A l'égard 

de la comparai fon que vous faites de l'ame des 

inftrumens^ elle ne leur eft utile qu'autant qu'ils. 

tombent entre les. mains d'artiftes ingénieux 6o 

adroits ^autrement elle devient perfide, puif^ 

qu'elle ne produit quj9 de? fons aigres & fort 

difcordans. N'aurions - nous pas tous les deux 

raifon , vous ». Monfieur , eu apparence ^,&c, moi , 

en.réalité ?/ 

te Majon . 

Si mon métier , mon Général^ n'etoit pas de 
convenir aveuglément de tout ce que vous dé<* 
ciderez , je m'y foumettrois par goût & p^r r«« 
connoiflknce; mais vous avouez vous«même que 
vous êtes fort jeune ; vous m'honorez de votre 
confiance ; je dois donc ofer vous dire que vous 
ne laiirerif^z rien àdefirer, fi vous teniez un peu 

Niv 
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fluoins à vos^premiers préjugés^jadis ilspouy oient 
être utiles aux grands pères qui vous les ont 
tranfmis ; aâuellement ( pernuetitez-nioi d'avoir 
l'honneur de vous le faire obierver ) les hommes 
font bien différens , très-differens. Vous avez à 
yîvre avec eux , à les conduire ; vous dèveales 
regarder , à peu de chofe près ^ comme ta Êiuve 
de vos forêts, ou, fi vous l'aimez mieux , comme 
ks animaux d'une métairie dont vous auriez hé* 
rite. Il faut en favoir vivre , & ks employer 
tout franchement à votre utilité & à votre agré- 
ment. Nkttre au joug,& échanger pour de l'or 
ks plus rétifs ; voilà les deux points cardinaux 
dont vous ne devez jamais vous départir : d'un 
côté , l'on fait taire les uns ; de loutre , )^)n choifit 
dans la foule des malheureux les preneurs que 
Fon daigne payer; en un mot, mon Général» 
tout homme qui , par une fauff^ délicateffe , re-k 
poufle la fortune , joue un bien mince rôle dans 
le monde : n'y foyez honnête homme ( difoit un 
de mes amis à fon fils )> qu^iautant qu'il faut l'être 
pour n'être pas pendu. Pétois fort jeune , & je 
vous avouerai». mon Général, que la leçon nie 
fit frémir; mais depuis par k fuccès du fils ^ je 
me fuis bien apperçu que l'inftruftion du père 
a voit quelque mérite. Laiflez^moi faire, de grâce, 
mon Général , laiflez-moi donc faire : mais, voict 
quelqu'un ; n'avez * vous point d'ordres à me 
donner } 
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Le Coloful d*uo air rêveur» 
Non , Monfieyr^ 

l/n Laquioisè 
Monfieur , voki l'ancien Lieutenant de votrç 
compagnie qiû vient pour avoir Thonneur de 
vous voir. 

Le éolontl d^un air gaî. 

Qui, Wionncte M. Francœur ? Vîte, vite, feîtej 
entrer. 

Lt JJtuttnant. 

Mon Capitaine, c'eft avec la joie la plus vive 
<jue faccours vous faire compliment fur votre 
nouvelle dignité. Un grade , de la jeunefle , & 
fur- tout un co^ur tel que je vous le coonois^ 
c'eft certainement de quoi faire bien des heureux^ 
& rêtre long-tems vous-même* 

Le Colonel lui fautant au col» 
Ah ! mon cher Francœur.» mon cher Fran^ 
c^ur ! L'eftime & l'amitié que j'ai toujours eues* 
pour vous, me rendent bien doux l'intérêt que 
vous voulez prendre à ce qui vient de m'arriver. 
La feule chofequi eût pu .en diminuer le prix,, 
c'eût été, j'allois dire, de vous avoir perdu ; mais 
non^ vous me raiTurez & me confolez d'une 
manière trop glorieufe , puifque vous me prou- 
vez que vou$ avez toujours rendu jufiice àmon 



çceur. Afleyez-vous donc, mon cher amî, 8: ^efm^ 
çiettez que je vous Pouvre avçç cette mêmç: 
confiance que vous m'ave^ç connue. 

Le Roi m'a mis à k tête d'un Corps dont 
î'amhitionne le bonhjeur, parce que je fens que> 
le mien doit ea dépendre.. Je fuis fort jeune; je 
n'ai d'autre acquis que celui que vos bons Con-* 
fells & vos lumières m'ont procuré. Je n'avois, 
^lors fous les yeux qu'Vine compagnie ; c'étoit 
encore beaucoup : aftueUçment j'ai quatre ba^ 
taillons; jugez, mon cher Francœur , de mes. 
craintes, & de TefFroi que la conduite d'une aulQl 
vafte machine doit me çaufer. Vous m'avez dit 
cent fois, que pour rendre en France les hommes 
utiles, il falloit les rendre heureux & ks con- 
duire à ce but divin, par l'amour & la perfua- 
tion. Comment donc faire ? Mon grade parok 
mettre une barrière entr'eux & moi roui , mon 
cher ami , je ferois Têwe le plus malheureux , 
s*ils ne m'aidoient pas à l'arrache!: , à la brife^& 
è leur prouver,^ au milieu d'eux tous » que je 
veux y être le plus tendra des pères. Il fort d'ici 
un Major que Von m*à donné comme un Officier 
par excellence: j*ai bç^ucoup cauie avec lui ; je 
l'ai mis à même de déployer toutes fes idées , 
tous fes principes. Ah! mon cher Francœur, 
quelle différence d'un homme à un autre? Vous 
étés un Pieu &C lui un monâre ; c*eft un fourbe , 
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ViH traître , un*ame vile qui nç yoit que le joug ^ 
§^ ne vit que povu'Por. Vos principes çleyent & 
attir^n^ l'amej les fiens la révoltent & l*anéan-i 
fifleat. Plaignez-moi donc , ÔC vcrCez d^ns le 
coeur de votre ami, cettç douce çonfolation que 
te cruel eritretieti que je viens d'ayoii: çi'a ren^u 
fi néceffaire^ 

Le LÀcuunant^ 

Vous me faiies connoître , mon Capitaine i 

i^ne (Ituation bien étrange. Quoi î eft-il ppffiblé 

que l'ame foit eo proie , dans le même infiant, 

à la joie la plus viv€ , & à l'armertume la plus 

cruelle ? Eft-il poffible qu'elle puiffe être émue 

à. la fois par ces deux contraires ? Ceft cepçn- 

dant ce que j'éprouve. Votre confiance, votre 

jufte fenfibilitç me raviffent , & je fuis pénétré 

de tout ce que ces mêmes qualités ont dû vous 

faire fouffrir. Vous vous êtes conduit , l'on ne 

peut pas mieux, vis-^à- vis de votre Major ; car il 

eft , on ne peut pas plus effentiel, de bien coni» 

noître ceux à qui l*oii veut donner fa confiance ; 

je parie que celui-ci n*aura jamais que votre 

mépris. 1 Comment elDsil poffible que TEtat 

fiourrifle de pareils hommes ? C*eft autant de 

vipères quHl a dans le fein \ cô font cependant 

ces malheureux-lâ qui réuffiflent le plu5, parce 

^ue tou; les moyeqs leur font bod$i qu'ils f^i* 
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veol ramper,, prendre toutes les formes; cp*ifft 
font adroits à flatter , perfer vérans en dépit de&, 
humiliations y & que n'ayant nulle conâftance* 
par eux-mêmes^ Us croient férieufement que las 
i^veur doit y (upp^Uer.. Ten avois plus befoin» 
que beaucoup d'autres, pui£qu« oiattaiiTance, 
quoiqu*honnête » eft ce que Ton appeUe obfcun i: 
jXïQXk père étoit tout fimpleoient un bon villa» 
geois y qui , après avoir pafle la moitié de fa vie 
à fei^vir dans les armé s , empioyoit Fàutpe à les 
recruter & à les nourrir. Nous étions fix frères» 
au fer vice r trois, ont été tués , d^ux fe font re-^ 
tirés & je fuis le feul qui y refte ; quand nous^ 
revenions, en fémeflre , ce bon vieillard* nous 
tépétoît fouvent : « mes amis , fi vous Voulez- 
>i^être heureux , foyez honnêtes gens. L*honneur- 
lii dans l'état noble que vous avez choifi9Confî{)'e 
H dans la fidélité envers votre Prince , & l'obéi(^ 
» faace envers vos iiipérieurs. A l'égard de l'Être- 
Mi^ fuprême , levez les yeux au Giel, & rentrezen 
M vous-même , votre cœur alors^ vous dira que 
i» le fublime Auteur d'un. & étonnant ouvrage 9- 
M mérite bien de la recônnoiffànce de ne vous> 
» avoir aflujettis qu'à une morale douce & pure, 
H qui doit vous rendre heureux dans ce monde 
H & dans l'autre. C'eâ cette obfervance fcrupu* 
>» leufe qui fait naître ce que l'on nonune le 
» bonhem: il n'eft point dans le palais du riche; 
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H il n'eft point dans la cabane du pauvre , mais 
H dans le cœur du jufte »»• 

Voilà 9 mon Capitaine, le précis de fa morale 
champêtre ; elle s'eft gravée profondément dans 
mon cœur , & je Tai fuivie auffi fcrupuleufe^ 
ment qu'il m'a été poffible': peut être devrai-je ' 
convenir qu'elle m'a valu bien des chagrins. 
On n'aime^ que les hommes qui ont les mêmes 
idées que nous ik qui les écoutent: je me trou* 
vois enoppoûtion avec celles de bien du îxiohde ; 
ma conduite même y fi j'ofe le dire , étoit un re* 
proche continuel pour beaucoup de nos Officiers; 
aufli s'en vengeoient-iispar maintes mortifica- 
tions. Ils m'ont fait nombre de pafle droits, d'in- 
jufiices ; mais je me reployois en moi-même , & 
Tétat oii je trou vois mon cœur, me dédomma- 
geoit au centuple de tout ce je pou vois efluyer. 
Enfin le hafard eft venu à mon fecours; l'éclat 
d'une aâion dont tout autre fe fut tiré comme 
moi, a forcé la jaloufie à m'accorder un grade 
que j'aurois eu il y a long-tems , fi je n'eufie pas 
dédaigné de l'acquérir par les baflefies , & tous 
les moyens infâmes que Ton me propofoit. 

U ColomL 

Uhiiloriquede tout homme, mon cherFran* 
cœur eft fa conduite » fes ancêtres font fes vertus ; 
quoique très-jeune » je vous ai apprécié &; j'ai 
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deviné tout ce que vous venez de me dire. Ceft: 

pour éviter que de pareilles horreurs arrivent 

dans mon Corps , car j'en périrois de douleur \ 

que je vous prie de continuer à méclàirer de vos 

tonfeils* 

k.t Ideuunant^ 

i*ai eu Thonnéur d^êtré trente ànis iSoldat: j^aî 
Vu par conféquent les hommes de très-près & 
fort à découvert : je les ai tous trouvé bons ^ 
feniibles ^ francs ^ volages , prêts à faifir inconfi*. 
dérément lés premières impreffions \ mais aifés à 
iraraener quand les Officiers les connoiffoient , & 
qu'ils avoient eu foin d^entretenir ces premiers 
principes d'honneur & de délicâteffe ^ pour s'en 
fervir vis-à-vis d'eux dansToccafion. J'ai vu que 
c'étoient les Officiers qui faifoient les Soldats > 
& le Chef les Officiers ; que quand cette harmo- 
nie d'où naît la force & le bonheur d'un Corps 
n'y regnoit plus, ilne falloit pas s'en prendre 
au Corps ,mais toujours à l'Officier qui le com^* 
mandoit, parce que ç'étoit certainement fa faute» 
Tenez , mon Capitaine , là puiflknce qui vient 
de l'amour du Soldat eil fans doute la plus 
grande^& la plus efTentielle au Colonel; mais 
elle eft précaire & conditioneUé 5 parée qu'elle 
ne s^acquiert qu'autacnt qu'il la mérite. En France^ 
elle né s^achete point avec le brevet i il faut être 
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làé avec un coeur fenfible , jufte, avec un eTpriÉ 
fur, éclairé pour pouvoir y prétendre. Je vous 
SQnnois, mon Capitaine ^ toutes ces qualités t 
t)ccupez-vous à les fortifier; car les.ôculcés do 
refprit & du to^t ont befoin d'être cultivées 
comme celles du corps : il leur faut de même 
une nourriture continuelle , mais toujours fobrej 
c'eft-là le moyen q\i*ellcs puiffent fubfifter fans 
s'altérer. Ne vous effrayez pas de la vafte ma- 
chine que vous avez à conduire ; quand elle 
fera une fois bien montée, elle ira d'elle-même 
comme une petite : un feul coup d'ûeil fufEra 
pour la fortifier , un mot pouf la rétablir* Pour 
la monter, mon cher Capitaine ,vlaiirez-vous 
connoître , tout alors s'applanira ; la baffeffe & 
. le charlatanifme s*évaporeront à votre afpeft : 
les petits talens , les petits valets , les efpions 
fubalternes trembleront ; la baffe envie , la per- 
fidie difparoîtront & feront place à la candeur, 
à la bonne foi, à la franchife , en un mot, à 
toutes les vertus qui peuvent feules Vous ré- 
pondre du bonheur , par conféquent de l'utilité 
de votre Corps. Voici , mon Capitaine , les trois 
pivots fur lefquels doit porter toute votre admi» 
niftration, )uftice , amour & perfuafion : reâi* 
fiez<-vous vous • même ; que ceux qui auront 
continuellement les yeux fur vous,n'apperçoî- 
vent que des chofes eàimables ^ que des qualités 
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qui leur plaifent. Il vous imiteront infénfible^ 
ment j & la manutention de votre Corps ne 
fera plus pour vous qu'une jouiflanee variée fif 
continuelle. 

L&Colond^ &c^ 

\ 

1 . 

FIN. 
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